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PRÉFACE 



A répoque où nous commençâmes nos études 
' médicales , on n'entendait parler partout que de 
propositions mathématiquement prouvées , de lois 
mathématiquement établies. Depuis le professeur 
et Facadémicien jusqu^au plus humble élève 
tout le monde tenait le même langage. Oi 
aurait dit , en vérité , que , grâce à la ri 
gueur des nouvelles méthodes d^iiivestigat^ni 
rien ne pouvait plus s^opposer aux progrès]ce 
la médecine. Et cependant , en y regardanljcie 
plus près , on ne tardait pas à s^apercevoir <|e, 
si les ''grands travaux . d^anatomie palhologi^e 
avaient rendu et rendaient tous les jours d^ib- 
menses services dans les recherches entreprit 
pour découvrir le siège et établir le diagnostic dÀ 
maladies^ la thérapeutique était loin de suivre une. 
marche aussi rapide. Les plus habiles praticiens 






Ifaisaient les efforts les plus louables , les uns 
bour apprécier la valeur de médications déjà 
{connues, les autres pour introduire dans la science 
lie nouveaux moyens plus efficaces que ceux em* 
bloyés jusque-là ; et rarement le succès venait 
{couronner leurs tentatives. 
I Au milieu de tant de travailleurs infatigables 
i^t de premier mérite, quelques hommes distin- 
j^ués luttaient avec persévérance pour faire adop* 

Er remploi de la statistique en médecine. C^était, 
isaienl-ils, le seul moyen de recueillir l'expérience 
bs siècles en thérapeutique. Sans autre but que 
jplui de chercher la vérité , nous nous livrâmes 
\ une étude sérieuse des travaux publiés sur 
^ sujet ; nous suivîmes avec le plus grand soin 
\ polémique qui s^était engagée dans les jour- 
Aui de médecine, et, malgré tous nos efïortSi 
ihous fut impossible d^abord de comprendre 
r^portauce que Ton semblait attacher à cette 
d)pussion. Car enfin, à la manière dont la ques- 
tÎQ avait été posée et envisagée, de quoi s^agis- 
sat-il pour les uns et pour les autres ? Uni- 
qiement de savoir si on remplacerait % pat de3 
rqtports numériques , les mots sçuvent, rarement^ 
ions U plus grand nombre des cas^ etc., etc. La 
méihode numérique^ considérée sous ce point de 
vue rétréci, ne pouvait s^éteadre.au delà d^uoe 
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simple réforme dans le langage , mais il éU 
impossible d*y voir une question de métho< 
scientifique et de philosophie générale. 

Cependant , à prppos d^un travail de M. C 
viale , la question de Futilité de Fintroductii 
des rapports numérique^ en médecine fut agi^ 
dans le sein de Facadémie des sciences , d£6 
la séance du 5 octobre 1835. Dès le débuts 
chpmp de la discussion fut élargi ; au lieu e 
s^occuper de ce qu^on appelait alors la méthif 
numérique , on parla de la possibilité 4e Fa- 
plicatipn du calcul des probabilités aux reche- 
ch^ de thérapeutique. Le rapporteur, M. Da- 
ble , combattit la possibilité de cette applia- 
tioo. Navier, dans un discours fut remarquabe, 
traita les points principaux de la matière a«c 
la plus grande lucidité, et termina par des cm- 
clusions favorables à Femploi de ce genre de 
calcul. Cette discussion n^eut pas dans le ma|:de 
médical assez de retentissement pour |)orter bus 
les fruits qu^il y avait lieu d^en attendre. I^ur 
Oious , nous acquîmes dès lorà la convic^on 
que la question de la 8tat!isiique médicale n^é^it 
pas une question oiseuse et faite tout au p^s 
pour exciter la curiosité. Le discours de Na- 
vier nous avait fait comprendre toute son éten* 
due et tout le parl;i qu^on pouvait tirer de 
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Inploi des principes du calcul des probabilitég 
ds les recherches de thérapeulîque. Les ou- 
tres de X^aplace étaient là pour nous montrer, 
p les belles applicalioDS qu^il en avait faites 
'^Tiême à la solution de quelques problèmes 
ronomie, le haut point de perfection auquel 
t été poussé ce genre de calcul. La puissante 
irité de M. Arago contribua à son tonr à 
Ire plus intime notre conviction , quand 
i lûmes , dans une notice de ^Annuaire des 
jitttdes , les passages suivants : 
Au surplus , je ne connais aucune question 
lus propre que celle des étoiles multiples, 
montrer combien les observateurs auraient 
trt de dédaigner les conséquences du cal- 
ai des probabilités.' Avec un peu plus de 
snfîance dans le calcul des probabilités , les 
ilronomes praticiens auraient commencé les 
bservations des étoiles multiples , dès Pan- 
ée 1767. Cette conBance , Tingénieux au- 
:ur des calculs dont je viens de donner 
lée, favait à tel point, qu'il parlait déjà,* 
ans son mémoire , de Texistence d'étoiles 
jurnant les unes autour des autres , comme 
,^un moyen de résoudre certaines questions 
lélicates d'astronomie physique ». 
Nous voilà amenés encor<: ime fois par de 
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1) simp]^ considérations de probabilités , à re- 
» connaître que les étoiles voisines les unes 
» des autres , . ne le sont pas seulement en ap- 
D parence , c'est à dire par un effet d^optique 
» ou de perspective, mais bien qu^elles forment 
)> des systèmes ». 

Telles sont les raisons puissantes qui nous en* 
gagèrent à chercher dans le calcul des probabi-' 
lUés la solution des difficultés qui se rattachent 
à remploi de la statUtique en médecine. Les 
sources où nous avons puisé les principes que 
nous développerons à ce sujet , sont le cours de 
M. Poisson et son bel ouvrage sur la Proba^ 
bilUé des Jugements , etc. Ce n^est qu^après avoir 
long-temps médité les leçons et les écrits de 
nilustre géomètre , que nous sommes parvenu 
à saisir toute Tétendue de cette question , que 
nous avons compris comment il ne s^agbsait de 
rien moins que de régulariser Papplication de 
la méthode expérimentale à Fart de guérir. 

Au mois d^avril 1837, une discussion s^éleva, 
dans le sein de TAcadémie de médecine, sur la 
valeur et. Futilité des rapports numériques. Les 
débats furent longs , chacun se crut obligé de 
venir faire publiquement sa profession de foi. 
Désireux de connaître comment cette question 
était envisagée par les partisans et les adver- 
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saires de la statistique y nous suivîmes , *avec la 
plus grande aUention , toutes les phases de la 
lutte. Les arguments dont on se servit de part 
et diantre , dans cette circonstance tolennelle y 
nous prouvèrent que les membres dé cette so- 
ciété savante n^avaient qu'aune idée fort impar- 
faite de remploi du calcttl en médecine. Nous 
ne dirons rien ici du mémoire dabs lequel 
M. Rtsuefio D^Amador se posa Tadversaire da 
calcul des probabilités , nous aurons plus tard 
occasion de répondre à ses principales objec- 
tions. Nous ne dirons rien non plus de la ma- 
nière dont fut défendue la méthode numérique^ 
nous aurons bientôt à nous expliquer à ce su- 
jet. L^ Académie ne s^occupa que des rapports 
numériques , en tant que destinés à remplacer 
les mots souvent , tatement , etc. ; elle négligea 
complètement là partie la plus importante de 
la question. 

Convaincu par nos recherches que la statis- 
tique n^est pas seulement un moyen dé donner 
plus de rigueur et dé précision au langage 
médical , nous avons fait tous nos éffi>rts pour 
élargir le champ de la discussion et lui don- 
ner les véritables proportion^ dont elle nous a 
paru digne. Mous avons surtout attache la plus 
grande importance h montrer comment les 
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règles déduites du calcul des probabilités forment 
le complément indispensable des. principes de la 
mélhode expérimentale universellement adoptée 
de nos jours. 

Une dernière raison qui nous engage à faire 
paraître ce travail^, est Tabsence complète de 
tout ouvrage sur Inapplication du calcul à lâ 
médecine. On a bien parlé , il est vrai , dans 
ces derniers temps , de slaûsûque , de calcul des 
probabilités y de méthode numérique ^ etc. , etc. ; 
mais personne n^a eu l'idée de faire paraître un 
traité sur cette ntatière. Et cependai^ n'est-il 
pas indispensable que les médecins » étrangers 
pour la plupart à Fétfide des hautes mathé- 
matiques ^ aient à leur disposition , dépouillés 
de toute formule algébrique, les principes fon- 
damentaux sur lesquels doivent reposer toutes 
les recherches de statistique mé^Hcale. 

Nous ne faisons ainsi, qu^essayer de remplir 
une lacune importante laissée jusqu^ici dans la 
science , et signalée dès 1 836 par un des mé- 
decins distingués qui se sont le plus occupés 
de cette question. Voici comment M. le pro- 
fesseur Boùillaud s^exprime à ce sujet dans son 
Essai sur la- Philosophie médicale ^ page 189, 

<c Ce n^est pas ici le lieu d^exposer les prtn- 
)> cipes généraux^ ni les méthodes analytiques 



n da calcul des probabilités. Nods devons nous 

» borner à considérer les particularités de son 

j> application aux faits et aux événements du 

» ressort de la médecine. Or, jusqtOici, aucun 

B auteur que je sache ne s'est spécialement oc- 

M cupé de ce sujet délicat, et si digue de fixer 

n rattentioD. Je ne possède pas pour mon 

» compte tons les éléments nécessaires à la so- 

i> lution des nombreux problèmes qui s'y rat- 

)i tachent. Il me suffira de montrer , dans le 

M cours de cet ouvrage , quels sont les princî- 

» paux^s dans lesquels on peut avoir besoin 

» des lumières fournies par le calcul des pro- 

» habilités a. » 
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DEVELOPPEMENT DES REGLES QUI DOIVENT PBEÇIDER 
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« La méthoda U phif fûra qui pnSsac nous guider 

» dant )a recherche de la Térité, conaiata à a'âeTer, 

» par induction , des phénomènes aux lois , et des 

» lois aux forces. ». < t 

LâPLACE, Sêiai pkilotvfhifut mutUm ProiaUlitJs. 

a La médecine ne serait ni une science ni un 
» art, si elle n'était pas fondée sur de nombreuses 
» obserrations, et sur le tact et l'expérience propres 
n du médecin , qui lui font juger de la Similitude 
» des cas et apprécier les circonstances exception* 
\ 9 nelies. » 

Poison, BttktnkM tmr Im prcMiiM dts 



Gmsidératùms générales sur ta méthode expdrimen^ 
taie et sur la méthode numérique. 

Les études historiques entreprbes dans le but 
de suivre les progrès des diverses branches de nos 
connaissances, démontrent de la manière la plus 
évideate , que toujours des erreurs plus ou moins 
capitales sont venues entacher les premiers essais 
de systématisation tentés dans les sciences d^obser- 
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vation. PuiUtul et ii toult-ii les époques, leurs pre- 
miei'N rc|)irspritiint)t , ttoiiiiiiês par un besoii> impé- 
littux (h; ^i-iK-MliBaliou, uni cherché à assujettir à 
lit-ê lulh li!« dîvcmes wries de phénoinèiiefi ni>turels; 
t;l loujnurH iiouï k-s vuyons, les uns entraînés par 
iiiiu fiuiNM: pbîln.so|)hie ffénérale, les aulres troni- 
|I4'n pur de» npparenres ou des connaissances in- 
[:(iiiiplJ;(i-M , iiVgarer dans les tentatives de ce genre, 
i'iillii uni lu iioture de Tesprit humain , que ce ii^est 
juiufiJH (pi'A travers dvs révolutions plus ou moins 
[iV'ipii'iili'ii, plu.H uu irioins radicules , que dans une 
trit'iici- irolittarvattoii, une théoi'ie générale peut 
piirviuiir À un haut degré de perfection et de cer- 
liludn. 

l<Uflg(i:inpi TastronoDiie, cette science que d^im- 
ttiorlrlltts découvertes out placée en tète de toutes 
II'» uulrfs, est restée soumise au système vicieux 
de l'immobilité de la terre. Aujourd'hui , des no- 
tions positives ont remplacé tout le vain échafau- 
dage d'explicatioos ontologiques dont la physique 
est restée si longtemps encombrée. La fin du dix- 
huitième siècle a vu sVcrouler la fameuse théorie du 
phlogititîque; la chimie , depuis cette époque mé-* 
morable , a marché d'un pas rapide dans la voie 
du progrès. Et cependant, malgré tant d'efforts et 
de iierfectionoements , ces deux dernières sciences 
renferment encore un grand nombre de difficultés 
sérieuses , dont la solution réclame le concours des 
plus haute* iuLelligeDCefi. La barologie, l'acou- 
stique, l'optique, reposent, ilestrrei, sur destfaéo-' 
lies détonaais incmitcstables; mus rfaistoir* de la 
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chaleur et surtout des phénomènes électro-magné- 
tiques ^ malgré les recherches si fécondes des phy- 
siciens de notre époque , est loin d^être aussi avan- 
cée ; la météorologie eq^n attend et attendra long- 
temps encore sa loi générale. A côté de la chimie 
minérale , si précise dans ses résultats et ses indi* 
cations , qui n'a été frappé de Finstabilité des théo- 
ries successivement proposées, pour rendre compte 
des réactions à la fois plus délicates et moins 
connues de la chimie organique > Ainsi, par- 
tant de Tastronomie , la plus simple de toutes les 
sciences par la nature même des phénomènes dont 
elle s'occupe, pour arriver à la chimie, nous 
voyons les progrès devenir plus lents et plus dif- 
ficiles à mesure que la complication des études va 
croissant elle-même. L^immense étendue du champ 
des recherches, la multiplicité des causes et Tin- 
stabilité de leurs effets, la nécessité où elle se trouve 
de recourir sans cesse aux sciences voisines , sous 
peine de rester éternellement dans Tenfance , telles 
sont Les circonstances qui font de la scieâce de la 
vie la plus importante , mais aussi la plus ya^te et 
la moins avancée de toutes les branches de no3 
connaissances. Nous devons donc nous attendre à 
voir se réaliser, au plus haut degré, dans Thistoire 
de ses progrès , cette loi de variations successives 
par lesquelles doit passer toute science pour at- 
teindre Tapogée de la perfection , ce point culmi- 
nant où elle possède une théorie générale suscep- 
tible de' rendre compte de tous les phénomènes 
connus , et de permettre la prévision de ce qui ar-* 
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river.n à Tavenir dans des circonstances données. 
Ces considérations sont plus que suffisantes pour 
indiquer la véritable raison des secousses si pro- 
fondes et si nombreuses qui ont , à toutes les épo- 
ques , ébranlé le monde médical. C^est au milieu 
de ces variations nécessaires et par elles que la mé- 
decine a marché , c^est aux dépens des travaux en- 
trepris pour ruiner tel système et pour soutenir tel 
autre, que s^est agrandie la somme de nos con- 
naissances acquises. 

Depuis Hippocrate jusqu^à Broussais, les grands 
hommes de toutes les époques se sont placés à cer- 
tains points de vue d^où ils ont décpuvert une por- 
tion plus ou moins étendue de la science, tous met- 
tant à profit les notions généralement admises à 
leur époque , imbus, d^aiileurs des idées philoso- 
phiques dominantes , ont tenté la découverte d^upe 
théorie médicale. Mais il n^a encore été donné à 
personne de s'élever assez haut pour embrasser 
d'^uh seul coup d^oeil toute Tétendue des phéno- 
mènes ipédicaux. Jusqu^ici , ce sont toujours des 
lois partielle^ qu^on a prises pour des lois de pre^ 
mier ordre , et toutes les théories proposées ont dû 
tomber successivement , parce que fondées sur la 
considération d'un groupe trop restreint de phé- 
nomènes, elle n'^étaient pas a,ssez larges pour con- 
tenir Tensemble de la science. Mais tous ces sys- 
tèmes, quoique faux dans leur ensemble et consi- 
dérés comme généraux, n^en ont pas moins rendu 
de grands services. En retenant les esprits sur Fé- 
tudfe des phénomènes d^un certain ordre , ils ont 



par cela même puissamment coDtribué à éclairer 
les questions qui s^y rapportaient immédiatement. 
Cest donc à tort que frappés de la rapidité avec la- 
quelle se sont écroulées les diverses théories qui ont 
successivement dominé la médecine , des écrivains 
de notre époque ont cru devoir s'élever contre tou- 
tes les tent£^tives de ce genre. Pour eux, Tesprit 
de systématisation et de généralisation, loin de 
servir à Tavancement de la science, ne saurait 
qu'en enrayer les progrès. Le résultat immédiat 
d'uiie telle doctrine serait de condamner le méde- 
cin h se renfermer dan» la considération exclusive 
des faits particuliers. Quoi qu'on en dise, une con- 
séquence aussi funeste ne saurait être considérée 
comme logiquement déduite des principes de la 
méthode expérimentale. Il suffirait pour s'en con- 
vaincre d'analyser les beaux travaux qui ont si 
puissamment contribué de nos jours aux progrès 
des sciences naturelles. La niétbode scientifique 
la plus parfaite sera toujours celle qui indiquera à 
l'esprit humain la voie la plus sûre et la plus courte 
pour parvenir i\ la découverte des causes générales. 
Il ne sera peut-être pas inutile de donner ici un ex- 
posé succinct et rapide des principes que M. le 
professeur Lamé a développés avec tant de talent 
dans les premières pages de son ouvrage (1). 

L'étude comparative des phénomènes naturels 
est la source inépuisable d'où sont sorties toutes 
nos connaissances positives. V expérience et Foh^ 

(1) CouTê dephyiique de l'École Polyiectniique, 
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gtrvation sont les moyens de recueillir les maté- 
riaux fan* t(!aquel) it tCy a pas de science possible, 
main (|ui, dans aucun cas, ne sauraient par eax- 
m^mea la conslituer tout entière. Tâchons de bien 
pnW-iser la vt-rilable signïûcation des mots. 

Toutes les fois qqe Pliomme se borne à rester 
■impie 8[)r(:1atetir des faits, à les explorer tels qu^ils 
sa pi'é*it*iiti>nt à lui avec toutes les complicntîons 
qui lt'>i entourent , suns intervenir en auCuoe façon 
il*nne manière nctive, il fiiil une observation. 

11 pput an contraire intervenir, soit pour écarter 
\v% circonstances accessoires qui ne servent qu^à 
masquer les phénomènes, soit pour favoriser ou 
inAnie déterminer leur manifestation. Il fait alors 
une expérience. 

L'expérience, «n dégageant les phénomènes que 
l'on veut étudier, d^une multitude de complica- 
(iuna étrangères f permet mieux que Tobservation 
de saisir les rapports qui les enchaînent. Mais outre 
que l'art des expériences est tfès difficile à manier, 
il existe tel ordre de recherches dans lequel on ne 
saurait j recourir sans jeter par le fait même le 
trouble et la confusion dans les études. Ainsi, le 
micrographe qui cherche à pénétrer le mystère de 
la constitution intime des tissus organisés et des 

'les parcourent, est obligé, dans le 

lombre des cas , de rester simple spec- 
nages formées au foyer de son appa- 
line de s'exposer à prendre pour l'œu- 
ture ce qui ne serait en réalité que Tef- 
lanipnlations et de ses réactifs. Il ne 
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faut pas croire cependant que Tobservation pure 
et simple ne soît pas un moyen très puissant d^in- 
vestigation, que. nous ne puissions bien connaître 
que les phénomènes au milieu desquels il nous est 
permis d^intervenîr d^une manière efficace. Gas- 
tronomie tout entière ne se compose-t-elle pas de 
Tétiide de faits. placés bien loin de notre sphère 
d^activité ; sur lesquels nous ne pouvons exercer 
aucune espèce d'^action? Et cependant cette science 
dont les progrès n'ont pu s'accomplir qu'il l'aide 
de l'observjition , marche en tête de tontes, les 
autres. 

Les fafts ainsi coUigés, l'intelligence les rappro- 
che ou les éloigne suivant leurs analogies ou leurs 
dissemblances, les. dispose dans l'ordre le plus 
convenable pour mettre en évidence les rapports 
consians qui existent ehlre deux phénomènes suc- 
• cessifs. L'énoncé de ces rapports ou lois de succes- 
sion des phénomènes ^ est déjà un premier essai de 
généralisation de systématisation scientifique. Tel 
fut le travail qui conduisit Kepler à la découverte 
des trois belles lois auxquelles son nom est resté 
attaché, et Galilée à la solution du problème ^é la 
chute des graves à la surface de la terre. Pour don- 
ner la démonstration la plus complète possible de 
ces lois empiriques^ il faut par l'expérience et l'ob- 
servation vérifier avec le plus grand soin toutes les 
conséquences qui en découlent. Chacune d'elles 
constitue alors feocplication des phénomènes qui 
s'y rapportent, et celle explication prend le nom 
de théorie partielle ou de seçmid ordre. Mais là ne 
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s^arrète pas la puissance investigatrice de Thomme. 
L^histoire des sciences les plus perfectionnées nous 
démontre qu^il est encore quelque chose à désirék*, 
quelque chose à découvrir , une loi ^nerale j dont 
les lois précédemment établies se déduisent comme 
de simples corollaires. Celjte conception n^a rien 
qui répugne suPesprit; c^est une .conséquence né- 
cessaire du besoin qû^oh éprouve d'élargir le cadre 
de $es recherches à mesure que les connaissances 
se multiplient. L^étude comparative des lois empi" 
tiques de succession phénoménale^ peut seule four- 
nir là notion des rapports qui les enchjiinent , et 
conduire à la découverte de la loi générale qui les 
résume toutes dans leur ensemble. Mais avant d'^ac- 
cepter définitivement une pareille loi pour Pexpre»- 
sion de la cause réelle des phénomènes qu'on a en 
vue, chacune de ses indications doit êfre long- 
temps et rigoureusement soumise au creuset expé- 
rimental. Tant que cette épreuve décisive ti^aura 
pas été faite, la loi proposée ne pourra être consi- 
dérée que comme un moyen plus ou moins ingé- 
nieux de se rendre compte des faits acquits. 

En résumé, Fexpérience et Tobservation fournis- 
sent les premiers matériaux des sciences ; rinlelli- 
gence les coordonne, saisit leurs rapports, remonte 
à la notion des causes générales; et les phénomènes 
particuliers , en tant qu'^effets immédiats de ces 
causes, fournissent le moyen de contrôler la valeur 
des lois proposées. Si telle est réellement la série 
d^opérations qui mérite le nom de méthode expé-- 
rimentalcj comment la généralisation pourrait-elle 
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cesser d^ètre le but et le complément indispensable 
de tout travail scientifique ? Car, selon la belle ex- 
pression de M. le professeur Andral : 

N Cetera toujours un besoin pour notre intelli- 
)) gence de ramener les faits à mesure qu^on les 
», découvre, au point de vue le plus général pos- 
» sible ; ainsi se formule le passé j se féconde le 
» présent et se prépare Tavenir, » 

Demandons à Laplàce comment il comprenait 
les principes de celte méthode expérimenkde dont 
il a fait lui-même de si belles applications. 

« Si rfaomme , dit-il , s^était borné à recueillir 
)> des faits, les sciences ne seraient qu^une nomen- 
» clature' stérile , et jamais il n'eût connu les 
» grandes lois de la nature. Cest en comparant 
» les faits entre eux et en remontant ainsi à des 
» phénomènes de plus en plus étendus , qu^il est 
» enfin parvenu à découvrir ces lois toujours em- 
D preintes dans leurs effets les plus variés. Alors la 
i> nature se dévoilant lui a montré un petit nombre 
i> de cauLses donnant naissance à la foule des phé- 
» nomènes qu^il a observés ; il a pu déterminer 
» ceux qu^elles doivent faire éclore ; et lorsqu^il 
»' s^est assuré que rien ne trouble Teachalnement 
» de ces causes à leurs effets , il a porté ses re- 
» gards dans Favenir, et la série des événements 
I» que le temps doit développer s^ést offerte à sa 
» vue. » 

Ce serait donc une erreur grave d^accepter de 
nos jours, comme principe de philosophie médi- 
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— lo- 
cale , la tradaction littérale de la fameuse propo- 
sition : 

Jlrs medtca tota in obsertaHonibuê. 

Cependant les faits particuliers doivent être con- 
sidérés comme le point de départ nécessaire, in- 
dispensable de toute généralisation , de tout travail 
entrepris dans un but d^utilité. Cette vérité a été 
reconnue de tous les temps : c'est sur les faits par- 
ticuliers que les grands maures de tous les âges ont 
appuyé les préceptes qu^ils nous ont transmis. L^art 
de Inobservation a nécessairement pris naissance en 
même temps que la science. Voici comment s^ex- 
prime à ce sujet Fimmortel auteur du Traité de 
P expérience en médecine^ 

f( La médecine a pris naissance de Inobservation . 
» Cest ^observation qui la conduit au degré de 
n. perfection , et c'est par le défaut d^observation , 
» quVlIe nVst quelquefois qu^un verbiage vide de 
1» sens. » 

c Les observations sont donc la base de nos rai- 
» sonnemens , si elles sont bonnes , on les ' prend 
» comme des données. » 

' » Depuis Hippocrate jusqu^à Van-SwieteUi les 
» pères de la médecine ont suivi la nature par la 
n voie de l'observation, tous ont. donné les mêmes 
» préceptes. » 

Les travaux des premiers médecins durent né- 
cessairement se ressentir de Tétat d'enfance dans 
lequel étaient plongées toutes les branches des con- 
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naissances humaines. Ne trouvant autour d'eux 
que des instruments grossiers et le plus souvent in- 
fidèles, les hommes voués à Tétude de la science de 
la vie, durent commettre beaucoup d^erreurs, faire 
beaucoup de fausses interprétations , recueillir 
beaucoup d^observations incomplètes. Cétait là 
une nécessité de leur époque. Quelle intelligence 
aurait pu découvrir du premier coup toutes les 
données indispensables pour se rradre compte du 
phénomène le plus simple et le plus vulgaire de la 
machine vivante ? Il a fallu des siècles de travaux 
pour trouver les vrais. prin^cipes de Fart de l'obser- 
vation en médecine. Chaque époque a fourni ^sa 
part de nlatériaux utiles à son avancement. D^abord 
c^est Tanatomie qui révélant aux médecins le mys- 
tère de Torganisation leur permet de se faire une 
idée plus juste du siège et de la gravité des mala- 
dies. Plus tard Tadmirable découverte de la circi^ 
lation entraine la physiologie, et à sa suite Tart M 
guérir, dans des routes nouvelles. La grande ré^ 
forme introduite dans la philosophie' générale des 
sciences contribue nécessairement à son Xpur à ra- 
mener les médecins dans la voie de la saine obser- 
vation. Les grands travaux d^anatomie patholo- 
gique prennent naissance , et la science s^enrichit 
de faits complets et désormais incontestables. Les 
progrès des sciences physiques et chimiques per- 
mettent de mieux apprécier Finfluence exercée par 
le monde extérieur sur Fêtre vivant , de mieux ap- 
profondir les lésions des organes malades. Enfin 
^mvent^îi leur tour deu^ admirables moyens d^ 
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diagnostic, la percussion et Pauscultation. Au mi- 
lieu de toutes ces acquisitions scientifiques, de tous 
ces progrès , Tart de Tobservation a grandi , s'^est 
perfectionné. Mais ce n^est ni à tel siècle, ni à 
telle école, ni à tel homme, quel que soit son génie, 
qu^appartient la gloire d^avoir fondé Fart de Tob- 
servation. Elle appartient aux grands maîtres de 
tous les temps et de tous les lieux ; chacune de 
leurs belles découvertes a fourni aux médecins des 
prc^édés nouveaux et plus exacts pour parvenir 
à la vérité. 

Les astronomes de i^époque actuelle calculent 
plus rigoureusement que leurs prédécesseurs les 
éléments desorbites des planètes ; les chimistes font 
aujourd'hui des analyses plus exactes que leurs de- 
vanciers ; mais de n^est pas une raison pour regar- 
der les premiers comme de plus grands observâ- 
mes que Kepler et Newton, ni pour placer la gloire 
oes seconds au dessus de celle de Scheele et de 
Lavoisier. C'est qu'en effet dans Tart de Tobserva- 
tion, il y a des éléments indépendants de Tobser- 
va(eur lui-même , des instruments , des procédés, 
qui vont se perfectionnant à mesure qu'on s'éloigne 
davantage de l'origine des sciences. Voilà pour- 
quoi, toutes choses égales d'ailleurs, les observa- 
tions faites à une époque donnée sont toujours gé- 
néralement plus complètes que celles des époques 
antécédentes , et cela indépendamment du mérité 
des observateurs eux-mêmes. La génération médi- 
cale actuelle, éclairée par les erreurs et les décou- 
vertes des grands hommes qui l'ont précédée, met- 
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tant à profit le grand mouvement scientifique qui 
s'accomplit autour d'elle, a pu faire converger une 
plus grande sobime de connaissances que ses maî- 
tres pour éclairer et débrouiller le chaos des phé- 
nomènes morbides. Elle a, par cela même , dû re- 
cueillir des faits plus complets que les leurs. Mais 
cet avantage, elle le doit uniquement à ce qu^elle 
esf venue la dernière. 

Le temps n^est plus où Ton se croyait obligé de 
rester à genoux devsint Fautorité de Tantiquité. 
Nous devons aujourd'hui oser porter dans Texamen 
de Fimmen^ héritage qu'elle nous a légué le flam- 
beau des méthodes rigoureuses, discuter, analyser, 
peser ses résultats avant de lés admettre comme 
chose démontrée. Nous devoils répéter avec un 
grand écrivain du dix-huitième siècle : 

a L'homme a donc aujourd'hui] le droit de 
» dire aux anciens qu'ils se sont trompés , comme 
> Hippocrate l'avait dit à ses ancêtres , le savoir 
i> des autres n'est par conséquent recevable qu'aux 
» termes de la vérité. Jlmicus Plato , sed magis 
)i arnica Veritas. Et c'est à ce seul titre que le savoir 
» et Fexpérience des autres nous doivent être^ res- 
».pectables, et que nous en tirons même' un véri- 
» table avantage. i> 

Est-ce à dire pour cela qu'on doive nier obstiné- 
ment' et systématiquement tout ce que l'antiquité 
nous a légué de richesses et de matériaux précieux? 
Aux hommes qui seraient tentés de irévoquer se- 
rieusement en doute la réalité de P expérience des 
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siècles passés en médecine, nous aurions à dire : Re- 
gardez ce qui se passe tous les jours dans le monde 
savant au milieu duquel vous vivez ; et vous y trou- 
verez des naturalistes qui vont chercher dans Pline, 
Aristote et les historiens grecs, des renseignements 
propres à élucider les points obscurs de leur science. 
Vous y verrez un savant dont la France est fièr^ et 
dontle dix-neuvième siècle s^honore,M.Arago, aller 
demander des faits aux poètes grecs et latins pour 
arrîvef à une bonne théorie des effets du tonnerre, 
interroger Ifes observations les plus ancienneà , et 
les livres sacrés eux-mêmes pour résoudre les diïB- 
cultés'les plus éapitales de la physique tei*restre. 
Pourquoi les médecins ne suivraient-ils pas de si 
beaux exemples ? De quel droit refbseraient-ils à 
des hommes tels queHippocrate, Chilien, etc., etc. 
le mérite d'^avoir bien vu , bien saisi , bien analysé 
un certain nombl^e de phénomènes ? 

D^ailleurs, si les progrès de la médecine ont été 
$i lents y si de nos jours Tart de guérir est placé , 
sous le point de vue de son avancement « bien 
loin au dessous des autres sciences naturelles, ce 
Viesi pas seulement au défaut de bonnes observa* 
tions qi^^il faut s^en prendre, mais encore à la phi* 
losophie générale dont ses principaux représentants 
ont subi Finfluence. A toutes les époques nous 
voyons surgir et disparaître successivement cha- 
cun des trois grands systèmes auxquels peuvent se 
rapiporter piresque tous les travaux des médecins. 
Les ims, exclusivement confit^és dans l'étude des | 

solides^ veulent trouver dans leurs lésions Pexplica- i 
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lion de tous les phénomènes morbides ; les autres , 
fixant plus spécialement leur attention sur les /i- 
quiies j s^efforcent de rattacher à leurs altérations 
toute la pathologie ; d^autres enfin , cédant k des 
préoccupations d'une nature difierente, ne voient 
partout que ilçs forces ou même des entités indé^ 
pendantes de la mgtière organisée^ et veulent réduire 
la médecine tout entière à Phistoire de leurs déran- 
genients. Heureusement il s'est trouvé dansle monde 
médical des hommes d'une haute capacité, qui ont 
fait justice de ces trois manières exclusives et vi-»* 
cieuses d'envisager la science. Considérant que dans 
l'état physiologique il y a des solides^ des Nquides et 
des forces aussi indispensables les uns que les autres 
h l'entretien de la vie normale , ils en ont conclu , 
kvec jvuste raison ^ que dans l'état morbide, dans là 
vie anormale on devait rencontrer des lésions de 
solides i, des altérations de liquides , et des dérange-- 
ments de forces, La génération médicale actuelle 
marche généralement dans cette utile direction. Ils 
sont rares, les médecins qui oseraient se dire au-;- 
jourd'huî, d*une manière exclusive, solidistes^ hu- 
moristes^ ou vitaRsies. 

Mais hâtons- nous de revenir à Pexamen de la 

m 

méthode expérimentale , voyons si dans l'art de 
l'observation lui-même, tel^ue nous l'ont fait les 
progrès de l'esprit humain, nous ne trouverons pas 
quelque lacune importante à remplir. Cherchons si 
l'état actuel des connaissances acquises. ne peut pas 
nous fournir quelque nouvel instrument prdpre h 
régtilariser et rendre plus rigoureuses les condlu- 
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, sions a posteriori déduites de la comparaison des 
faits pathologiques. 

Ce n^est pas seulement de nos jours que les mé- 
decins ont senti la nécessité dHnvoquer en faveur 
de leurs propositions les longues séries d^observa- 
tions. Dès la plus haute antiquité nous voyons les 
prêtres consacrés à Texercice de la médecine, sus- 
pendre aux colonnes des temples des tables indi- 
quant les résultats fournis par Temploi des médi- 
caments, afin que les malades pussent apprendre à 
soigner eux-mêmes leurs maux , sans doute en 
choisissant le remède qui comptait le plus grand 
nombre de succès* rrétait--ce pas là une statistique, 
grossière et fort vicieuse sans douté , mais enfin 
telle que permettait de la faire Tétat des connais- 
sances à cette époque reculée ? Hippocrate et Tim- 
mense majorité des médecins qui sont venus après 
lui ont toujours eu le soin de dire que leurs pro- 
positions générales n^étaient que le résultat de leurs 
pbservations et de leur expérience. Ne reconnais- 
saient-ils pas ainsi toute Timportance de la consi- 
dération du nombre des faits en médecine? Mais 
passons à des preuves plus directes, et jetons 
les 'jeux sur le Traiié de r expérience en médecine^ 
nous j trouverons entre autres passages remar- 
quables : 

« De bonnes observations doivent être suffisam- 
» meut répétées. Cest le meilleur moyen de distin- 
» guer le faux du vrai, ce qui est douteux de ce qui 
)> e^ vraisemblable , le vraisemblable de la vérité , 
» la véritédeia certitude Si Ton voit plus dUn- 
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» certitude de la part d^Hippocrate dans les mala- 
» dies moins connues , c^est qu^it n^a pas eu occa- 

» sion de réitérer assez les mêmes observations 

» M. Hahn avait bien raison de souhaite^ qu^on 
» établit une académie dont Vunique travail Cût de 
» répéter les observations déjà faites ailleurs, et de 
)> compléter celles qui seraient imparfaites, de rec- 
» tifier ceMeis qui ont été mal faites , de réprouver 
» les fausses; enfin de rédiger les bonnes pour en 
» faire une collection, à laquelle les élèves de la 
«.nature pusseift'avoir recours avec confiance. » 

> Cette matière brpte (les observations particu- 
» lières) ne saurait être tro{y abondante. Nous 
» avons obligation et à celui qui ramasse tout pèle- 
» mêle sans porter ses vues phîs loin, eta celui qui, 
}) plus intelligent, ne cueille qu^avec dâicatessë la 
» fleur des choses qui se présentent à lui , et au 
» grand gértie qui, tel qu^un Démocritè , un Axis^ 
» tote^ un Bacon, vient s^abaisser pour considérer 
» la nature dans tous ses points , et présente déjà 
n aux races^tures la matière qui doit devenir la 
» source féconde des notions générales et des véri- 
» tés les plus lumineuses. » 

« Plus nous avons réuni d^observations surcba- 
n que oiis pârtieulier, plus nous sommes en état de 
» voir avec justesse , et de nous déterminer à pren- 
» dre un parti. » 

» Plus nous avons examiné la nature et tes effets 
9 des médicaments , plus nous avons lien d*espé-« 
» rer de Fapplioation que nous en ferons au be- . 
n soin. i> 
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i> On parvient à ces signes , en général ^ en conv* 
» parant et comjtHnaat les autres signes entre eux, 
9 et tirant de ce. qui a été ru dans un grand aoni- 
)) bffi de cas ^ des conséquences, relatives à Févéne* 
» n^ent du cas présent. » 

1 Les médecins an^ie^s doivent avoir loqgtenips 
» décrit les maladies pap les phénomènjôs les plus 
» simples; , çt avoir faj^t attention à tout, ce qui est 
>) Teffet du hasard ou de l'art, avant- de pouvoir 
» dire avec quelque vraisemblance : cent ibU dans 
>r tçUe n^aladie et avec telle circopstance , ces signes 
» oat été les ayajajt-CQureurs de tel événement , 
D^donc ils \p sçnt ajiisi^i maintenant- » 

Ëstril possible 4[}e mécpQoaitre, dans ces diverses 
c^it^tions emipri^ées au savant Zimmerraann , le 
^i^nlim^çpt prpfyf^d de la nécessité de i^ 'asseoir ses 
jug^e^ls ^n pi^decine qpe sur de grandes collec- 
tion^ de>fait^? ^e^ pi|ss^es 01^ les auteurs qui ont si 
]pj^|sfamfneiU cQatrib^é aux progrès de Tart de 
gpérii; ^n, commencement du xu"" siècle , ont déve- 
IqppéiC^eti^ mçijtie idé^, sont trop connus pour quUl 
SQ^t ];^^ces$aijrç de les rappeler ici. La préfaqe de 
la première édition des Phhgnuuies chroniques est 
CQQsaçr^ presque toute ,^|itièr^ à prouver Timpor- 
tanqç i^es poUectipns de bonpes observations y et le 
S9JU9 qi^e .doivent prendre Jies grands maîtres de les 
recueillir eux-mêmes au lieu de s^en rapporter à 
ij^iirs çièves. Ainsi, à tpute&^s époques historiques 
de 1^ n^è^^m^^ nojus voyons les hommes dont le$ 
tr^vavx ont été le plus utiles à son aA'aucement , 
courber la tète devant Pautorité des faits. Nous 4^ 
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vond cependant convenir que la funeste habitude 
de ne jamais tenir un compte rigoureux des cas 
observés , et surtout de se servir de mots vagues et 
indéterminés , tel que êouveni^ rarement^ etc., etc, 
pour exposer les résultats définitifs d^une série de 
recherches, était peu ^propre à donner aux idées Je 
degré de' précision quWles doivent avoip en mé- 
decine. Comment^ en efièt, ppurrait-on se pronon- 
cer entre deux assertions contradictoires appuyées 
sur des expressions aussi incertaines? Leiemps 
était donc venu d^apporter plus de rigueur dans le 
langage généralement employé, et dans ce but on 
ne pouvait mieux faire que de recommander rem- 
ploi des rapports numériques. 

La mission que s^étaieot imposée les médecins 
de notre époque en abordant la question de la 
statistique jnédîcale , étfiît beUe et dign^e les oc- 
cuper sérieusement. Il ne s^agissait^ e^ ei^t, de rien 
moins- que de poser les. règles de Tapplication de la 
méthode expérimentale à la médecine. Or, nous 
ayons vu que tout travail expérimental comporte 
deux opérations fort distinctes Tunedç TautrcLa 
première consiste à recueillir les faits particuliers , 
la seconde à les disposer par groupes de foits com- 
parables et à en déduire les lois qui les régissant. 
Pour ce qui est de la rédaction des observations 
particulières , les ouvrages des grands maîtres de 
tous les temps fourmillent de préceptes excellents; 
Bayle , au commencement du siècle , les -résuma 
dans un mémoire très remarquable, de manière 
à ne laisser presque rinn* à fiûre à âessoccenenw. 
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Les médecins modernes n^ont réellement eu qu a 
suivre ses conseils et à profiter des beaux travaux 
de Corvisart et de Laennec , pour donner à cette 
partie de la méthode expérimentale toute la certi- 
tude dont elle semble susceptible. 

La science est loin d^ètre aussi avancée sous lé 
point de vue du rapprochement des faits particu- 
liers. On n^est même pas d^accord sur la question de 
savoir si , en médecine , deux observations peuvent 
jamais être considérées comme des unités compa- 
rables. Cest dans la solution préalable de cette 
difficulté qu^on doit chercher les moyçns de sou- 
tenir ou de combattre la possibilité de Fintroduc- 
tion de la statistique en médecine. Lors de Tappa- 
ritîon de la méthode numérique, tout le monde 
sentit que là se trouvait le véritable nœud de la 
question, ^s principaux représentants essayèrent 
de le tran^er; mais, nous devons le dire, leurs 
arguments furent faibles et . restèrent au-dessous 
dil sujet en litige. Us soutinrent que Fidentité ab- 
solue n^est pas nécessaire pour que deux faits soient 
seqiblables , parce que u les erreurs étant les mêmes 
M pour deux groupes de malades traités par des 
» procédés différents , ces erreurs se. compensent , 
» et peuvent être négligées sans altérer sensible- 
» ment Texactitude des résultats (1 ). n Mais c^est 
précisément sur cette compensation des erreurs 
que les doutes ont été élevés. Lés statisticiens , en 
substituant ainsi une affirmation à une démonstra- 

(1 ) Loals y MeehercheÊ mr les effeU dq la saignée^ 
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tion rigoureuse , ^e jilaçaient évidemment à côté 
du véritable champ de la discussion. D^ailleurs, 
cette argumentation n^est applicable qu^aii cas ou 
il s^agit de juger la valeur relative de deux médi- 
cations. Car pom* apprécier Pinfluence d^une mé- 
thode thérapeutique dans une maladie, on ne fait 
qu^une seule statistique ; que deviennent alors les 
erreurs, dans Thypothèse oà elles né se compensent 
que parce qu'^eUes sont en sens inverse dans deux 
relevés? Les naturalistes, dirent-ils encore, ne ren- 
contrent jamais sur le mê^le arbre deux feuilles 
absolument identiques, et cependant ils en donnent 
une description générale dont personne nç con- 
teste Pexactitude. S^il «^agissait de fai|;e concourir 
les recherches d^anatomie pathologique à Pavan- 
cement du diagnostic , nous serions les premiers à 
reconnaître la justesse de ce rapprochement : il 
prouverait en effet qu'on peut décrire un tubercule 
ou tout autre produit morbide sans jamais avoir 
rencontré deux échantillons identiques. Mais quelle 
* parité j a^t-il entre la description générale d^une 
feuille d^arbre ou d^un animal et Pappréciation de 
Pinfluence exercée par une médication donnée dans 
une maladie également donnée? Ainsi, d^une part, 
on ne fit qu^affirmer là où il aurait fallu présenter 
des preuves incontestables; d^autre part , les exem- 
ples cités à Fappui de Paffirination furent essentiel- 
lement mal choisis; la question ne pouvait donc 
pas faire de grands progrès vers une solution dé- 
finitive. Et quand bien même on aurait concédé 
quUl y avait en médecine des faits comparables 
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A restait tou^wns à détem^iner les caractères et 
les sigaei propres à les îaire reconnaître. Il 
ne suffisait pas de dire que la . statistique était 
possible) il fallait énoncer clairement les con- 
ditions auxquelles devaient satisfaire les cas par- 
ticuliei:s ppur qu^on fût autorisé à les disposer les 
uns à côté des autres dans un même relevé. Tant 
que ces conditions ne seront pas nettement établies, 
la seule ressource qui restera aux médecins sera 
d^analyser chaque observation en particulier, et , 
vu la complication des élémens , nous savons tous 
combien) en suivant une pareille marche, il est dif- 
ficile ^on tout--à-*fait impossible de saisir les rap- 
ports même les plus simples. Voilà pourquoi il de- 
vient si important de prouver que les grandes col- 
lections de faits sont possibles ; on ne saurait au- 
trement parvenir à la découverte des lois* natu- 
relles. Nous reviendrons ,plu^ tard sur la similUujde 
des faits médicaux , et nous verrons alors à quelles 

conditions il* est permis de renfermer une suite 
d\>bservations dans une même statistique. 

Mais les cas sont disposés suivant leurs analogies, 
la statistique est rédigée, croit-on quUl sujpSra, pour 
avoir la véritable mesure de Tinfluence.de la médi- 
cation expérimentée , d^additionner d^un côté le 
nom})re des morts, de Tautre le nombre tota] des 
malades , et de diviser cette première ^mme par la 
seconde ? En agissant ainsi , on aura ce qu^on peat 
appeler la mortalité moyenne. Pour que les indi- 
cations fournies par cette moyenne aient quelque 
valeur , le nombre des cas observés est-il indiffé- 
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rent? une mortalité de tm dhcièmë ,' dédiiite Ae là 
considération de vingt ou trente expérVeûten^ 
a-t-elle la même antorîté qaè si èUe était déduite^ 
de trois cents, quatre cents, mille faits bien con- 
st^ttés ? et si la valeur d'uilê proposîtîbn varie dvëè 
1^ nombres sur lesquels elle s'^appfdie , k quoi tient 
im semblable résultat , conïment , étant donnée la 
composition d'aune statistique , peut-rCin Héterminei* 
le degré de .confiance que méritent ses inâicàlibhs? 
Tant que ces difficultés ne seront pas résolues, là 
statistique médicale ne sera qu*uri moyen de poin- 
ter le trouble et la confusion daris leâ questions lei^ 
plus claires* en apparence. Eri prenatit pour loi dé- 
montrée tbût rapport nùméifique obtètiu en' thé- 
rapeutique , quel que soit le nombre de fait^ dbni 
il a été déduit , on parviendra fa prouver tout ce 
que l'on voudra. Les méthodes les plus contraire^ 
pourront invoquer en leur feveur Tautot^ité à^uhé 
mortalité moyenne , sans que rîèn puisse servir à 
prononcer entre elles. Et n^est-ce pas ce qui se 
passe tous les jours dans ces luttes à coup de chiffres, 
soutenues au sein de TAcadémie et dans les jour- 
naux? En sorte que la statistique semble ne devclii- 
servir en médecine qu^à prêter un nouvel appui & 
cette singulière proposition : an guérit tout avec 
tout. Une conséquence aussi déplorable tient sur- 
tout à ce que les médecins n^ont pas a^sez. forte- 
ment senti qu'avant toute chose il faut cotnmencer 
pat* réunir de très longues éuiles d'obâerraîiotfs' 
pour juger la véritable influence d'aune médiralion 
employée. Nous verrons plus tard que cteite néces- 
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I^IÂ Ati •'appuyer for de Iris grands po ib r e* » i^ 
ffMlil lif. In nature même de* rechoi^icsaitrepnso, 
#t ifij'iine propOMlioD de thérapentiqne déduite 
fritfi |M4jt mmibre d*espérieDce* ne saarait 'aroir 
NdCHtie împifrt«n(x. Notu n'i^aoroiu pas que les 
|ifli-liitHnii de la nitilhode numérique ont énoDcé c^ 
|irlnrî|>ni ilmis Icniri 6rriU. Mais loat te monde sait 
NtiNsl (■(imhlnn |)eu ils leur sont restés fidèles, qoand 
llit Ih llx^orit) iU sont passés à l'application. Dans 
un ittivrago constamment cité en médecine quand 
Il A'nitll ilt> stMlisliiiu», cent sept cas de pneumonie, 
tftlrttitlttP (junlw d'érysipèlc de face, vingt-trois 
trA1t(lttti> Dtilluraloi ont patu suffisants pour établir 
V iw» dVOU'SCilé de b saignée dans Ife traitement 
tKt iH*. lwti« plilcgmasies aiguës (1). 

itiint' ce qu'on a appelé des propositious 
HUr de très grands nombres ! Heureusç- 
xuOnence des siècles passés, dont oo a 
•0 si bon marché , a tenu les praticiens en 
jtre de pareilles déductions, 
le présenterJa méthode numérique comme 
d'investigation, il restait encore à débattre 
ion de la plus haute imporlance, que nous 
çnaler ici. Une slatjslique est fiiile et suffi- 
étendue, ta mortalité moyenne obtenue 
: la comparaison de plusieurs centaines 
tions; doit-on la considérer comme la 
1 exacte et rigoureuse de TinflueDCe cxer- 
1 médication employée ? Quels sont les 

Rfchtrehei lur lei effet* de ta saignée: 
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rapports intimes qui rattachent les effets observés 
à Tintensité des causes productrices? fTj a-t-il pas 
possibilité de se tromper en représentant ainsi par 
un rapport numérique la loi de mortalité cherchée? 
Voilà des questions sur lesquelles les partisans de 
la méthode numérique sont restés complètement 
muets. Et cependant ^ comme nous le démontre- 
roiîs plus tard , les rapports fournis par les statis- 
tiques ne représentent jamais les lois de manifesta- 
tion, des phénomènes observés que dans certaines 
limites d^erreur possible ; une loi conclue a poste-- 
fior» ne^mnait jai{iais être absolue; elle n^est vraie 
que dJR certaines limites* d^oscillation. Et c^est 
précisément parce que 4e calcul des frohabilUés 
nous fournira le mojen de déterminer ces limites 
toutes les fois que la véritable composition dMne 
statistique quelconque nous sera connue , que rien 
ne saurait dispenser les médecins de recourir à ses 
principes. Sans cela ^ ils s^ezposeraient sans cesse à 
prendre pour absolues des propositions qui ne mé- 
ritent en réalité aucune confiance, tant seraient 
grandes les erreurs que Ton pourrait commettre en 
les acceptant comme lois démontrées. C'est surtout 
pour n^ avoir pas senti ^oute Timportance de ces 
considérations et pour avoir cru y à tort, à la vérité 
absolue de leurs rapports numériques ( d'ailleurs 
fournis par de trop petits nombres) j que les parti- 
sans delà méthode numérique sont arrivés aux ré- 
sultats les plus contradictoires. Il serait inutile d^al- 
1er chercher ailleurs, la véritable i^ai^on du peu 
d^accord qui règne parmi eux. Quoiqu^il en soit , 
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Dou.^ ne pouvons nous empêcher fit coiïsidérer U. 
détermination des limites des erreurs possibles datns 
les .conclusions «fjTo^^fi^r», comme le complément 
le plus indispensable de la méthode expérimentale. 
(?est surtout dans le but de montrer comment peut 
être comblée cette lacune que nous nous sommés 
décidé à livrer au public le fruit de tioS médita-^ 
tions à ce sujet. 

Si nous sommes parvenu à rendre, clairement 
notre pensée, 11 doit paraître évident à tout le 
monde qu^à la question de la statistique médic^e 
se rattachent trois questions secondàires^rt im-* 
portantes elles-mêmes : ^ 

1** Déterminer ce que Ton doit entendre par 
faiié sembtableê ou eomparahlen , propres à entrer 
dans la rédaction d^une statistique; 

2* Prouver que toute conclusion déduite à^ùn 
petit nombre de faUs ne mérite en thérapetéiiquè au- 
cune confiance , que* toute statistique j pour fournir 
des indications admissibles, doit contenir plusieurs 
centaines (T observations / 

.S" Faire voir comment les lois déduites a poste^ 
riori ne «ont jamais vraies que dans certaines li- 
mues tPosciUaiion , et donqer le moyen de détermi* ^ 
ner ces limites dans chaque travail particulier. 

De ces trois questions , la première a été à peine 
efBeurée par les médecins statisticiens ; un simple 
coup d^œîl sur leurs principales publications dé- 
montre jusqu^à la dernière évidence combien peu 
ils ont tenuicompte de la secondé, quand ils ont 
cherché à établir des pi*opositions générales. Quant 
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à la troisième , il est inutile de répéter qu^elIe he 
se trouve même pas indiquée dans leurs ouvrages; 
Fexamen le plus superficiel suffit pour s^en con- 
vaincre. 

Les principes du adcul des prohaUlUés , en nous 
fournissant le moyen de résoudre d*une manière 
rigoureuse ces trois grandes difficultés, nous per- 
mettront de tracer avec certitude les règles de rem- 
ploi de la statistique en médecine. Et pour qu'on 
ne nous accuse pas de nous exagérer Fimportance 
d'une méthode que nous croyons destinée à rendre 
des services à Fart de guérir, nous devons déclarer 
ici à Favance quMl est un grand nombre de ques- 
tions de médecine placées hors de sa sphère d'acti- 
vité. Ce n'est que lorsquMl s'agit de remonter de la 
constatation des faits à leurs lois de manifestation 
qu'il est permis d'y recourir. Croire que la statis- 
tique est destinée à résoudre toutes les difficultés de 
la science , serait singulièrement agrandir son do- 
maine. Nous aurons soin de revenir en temps op- 
portun sur ces considérations, et de signaler, che- 
min faisant, certains points de doctrine sur les- 
quels elle ne saurait nous fournir aucune espèce de 
lumières. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Néecislté «e réeoprir an calcid 4tâ vroMbmtéi -yMOr MQWlécr * 
WfWiwmf» ^tê rêglct at ta logfqae. 



ARTICLE PRl^IER. 

D^nUion et mesure de la probabilité. -^ Répanse$ aux 
principales objections présentées conH'e la statistique 
médicale. 

« La probabilité d^un événement est la raison 
» que nous avons de croire qu^il aara ou .qu^il a eu 
» lieu. » 

De cette déflldtion, que nous empruntons à fou* 
vrtge publié par M. Pdusson en 1837, nous devons 
conclure que tout événement, de quelque nature 
qu^il soit, joiM( d^un certain degré , plus ou moins 
grand^ de probabiiM. Ainsi, par exemple , Tassas- 
sinat de César an milieu du Sénat, a Rome ; la ba- 
taille d^Arbelles, sont des faits qui ont une certaine 
probaUlMf il y a un certain nombre de raisons qui 
iHMis engageât à les admettre. L^extraqtion d^une 
boule blanche ^utie irnie qui contient un nombre 
déterminé de boules blanches et de boules noire» , 
a une certaine probajUlUé. La guérison d^un ma*- 
lade atteint d^une maladie donnée, et soumis à un 
traitement connu, est un événement qui jouit d^un 
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certain degré de probabilité y variable avec la nature 
et la gravité de la maladie , la thérapeutique em- 
ployée et les conditions dans lesquelles^ trouve le 
sujet observé. 

Les géomètres qui se sont occupés du calcul des 
probabilités ont rigoqreusçmenf démontré que la 
probabilité d^un événement quelconque devait se 
mesurer par le rapport des circonstances favora- 
bles à toutes les circonstances possibles relatives à 
cet événement. Voilà comment une probabilité , 
pouvant toujours se tradi^ire par un rapport nu- 
mérique , rentre de plein droit dans le domaine 
des mathématiques. 

Ces considérations simples et évidentes par elles- 
mêmes,, nous mamnent comment tCMit fait médi- 
cal , étant . favorisé par un certaîa noinbni de cir- 
constances, et contrarié par d^autres, doit être sou-» 
mÎ6 àUx, règles du calcul des proliaAiliiésii Mais il 
ne sufiit |ms de savoir que le calcul ^e» probabi- 
lités embrasse dans sa généralité tous les* faits de la 
médecine, il faut encore chercher dafift>cf genre de 
calcul une analyse susceptible denoiM fiiirè appré- 
cier leur chaftoe iaconnUe a priori^ Avant de nous 
lîyrer à oet examen et d^etposer loatse les ressources 
que nous trouverons dans le^eakul des probabili- 
tés, nous devons profiter de la déikiition. que nous 
venons de donner pour répondre à certakies objec- 
tions présentées au sein de FAcadémie de méde- 
cine. 

Pfemiàf$ ohiêction.. An commeakCeibent de son 
ménMWtt , lu devant TAcadéBMe da * nédcoiae y 
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M, Amador dit qu^il faut établir une gramie dis- 
tinction entre Vacception mathématique ^t Vttccefiian 
philosophique du mot probabilité. 

Nous nous sommes efforcé de comprendre ce 
que le savant professeur de Montpellier avait vouf^u 
dire dans ce passage^ et uous sommes resté con- 
vaiçu qu^il avait confondu la mesure de probabilité 
avec la probabilité elle-même. Dans les ouvrage 
spéciaux, la probabilité d^un événement est et doit 
être const^mmept représentée par un rapport nu- 
mérique; mais il ne faut pas oublier, et cela res- 
sort ^^AÎUeur^ de la définition de la probabilité, 
que cette expression numérique est . tout simple- 
ment le symbole par lequel se traduit, dans }e lan- 
gage algçbriquç, l{i nwon que Ton a de croire à la 
réalité de Févépemen.t. D^où il résulte incontestar- 
blemenl que Vacception mathématique (ppur em- 
ployé]: le lan|[age de M. Amador) a^est que la i^e- 
présentation de Vaccepti^m pl^ilosophique du mQt 
probabilité , '^e même qu^une fof ^lule algébrique 
sert touç les joui:s à représenter les lois de la gra- 
vitation.. La distinctioA proposée par le professçiir 
dt Montpellier est dpnc yi^c^eu^e et 'tombe* d'elle- 
même. 

Deuxième olfjection. .^on copient d^avoir voulu , 
par une distinction erronée, mettriç le calcul deç 
probabilités hors de pause dès le début ^e la discus- 
sion, M. An^ador a cru encorç devoir s^tlfiquer f 
sa certitude en tant que calcul. Ce nW pas sans un 
vif sentinj^ent de surprise que nous avons lu dans 
son mémoire (p$igç 11 4) la pJvrase suivante : 
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«f «Pit dit et je soutiens que la théorie du calcul 
h des probabib'tés présentait quelques doutes aux 
» yeux de la logique, que ces doutes n^étaient pas 
» à moi» mais à Leibnitz^ à Pascal j à /ÈPj^lembert^ 
» à Ancillon , à toute Fécole écossaise , à Técole 
» sensualiste firançaise dle-mème , tels que Destutf 
» de.Tracy, Thurot, etc. , etc. ^ non moins qu^à 
» quelques mathématiciens illustres vivants , tels 
» que MM. Poinsot et Poisson. » 

Nous n Wons pas vérifié si , en effet , tous les sa- 
vants cités par M. Amador ont essayé de séfuter le 
calcul des probabilités, mais il en est trois dont To- 
pinion en pareille matière est trop importante pour 
ne pas être discutée. 

Pascal, qui le premier s^est occupé de calcul des 
probabilités, à propos d^un problême sur les jeux , 
proposé par un homme du monde, a eu, avec le cé- 
lèbre géomètre Fermât , une discussion relative à 
certains résultats qu^il admit plus tard. Mais jamais 
ce grand hommç n^a élevé aucun doute sur la 
théorie du calcul des probabilités » elle n^éxislait 
réellement p^s encore de son temps. 

D^Alembert, il est vrai , a essayé dç jeter quel- 
ques doutes sur les principes mêmes du calcul des 
probabilités; voici comment M. Lacroix parle de 
cette opposition après Tavoir réfutée : 

< Du reste , les objections de d^Alembert n^ont 
p reçu Fassentiment d^aucun géomètre distingué , 
» elles prouvent seulement qu^il peut arriver aux 
» hommes le plus justement célèbres de s^égarer 
» même dans un sujet fort simple. » 
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Nous aimons .à croire que M. Amador ne con- 
naissait pas cette réponse de M. Lacroix, sans quoi 
il aurait sans doute renoncé à présenter d^Alembert 
comme un opposant sérieux. 

Mais, ce que personne ne comprendra, c^est que 
M. Poisson se trouve tout à coup transformé en ad- 
versaire du calcul des probabilités , au moment 
même où il le professait publiquement à la Faculté 
des sciences. Ouvrons à la page 36 Pouvrage qu^il 
a publié sur cette matière , et nous y trouverons : 

n Le calcul des probabilités est fondé sur un petit 
» nombre de règles qiii se démontrent en toute tir- 
j» gueur. Ses principes doivent être regardés comme 
)) un supplément nécessaire à la logique, puisqu^il 
i> 7 a une foule de questions où Fart de raisonner 
» ne saurait nous conduire à une entière certi- 
)> tude. Aucune partie des mathématiques n^est 
)) susceptible d^applications plus nombreuses et 
» plus immédiatement utiles. On verra qu^elles 
)> s^étendent à des questions abstraites et contro- 
p versées de philosophie générale, dont elles don- 
)> nent une solution claire et incontestable. » 

Les expressions du savant mathématicien ne 
manquent ni de netteté ni de précision. Quel est 
donc le prisme fascinateur à travers lequel M. Ama- 
dor a pu lire les ouvrages de M. Poisson, pour 
ranger ainsi leur auteur parmi lès opposants 
au calcul des probabilités? G)mment, après ces 
exemples , avoir le courage de vérifier si tant 
d^auteurs recommandables, entassés pêle-mêle 
dans cette longue énumération , ont été aussi bien 

3 
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lus et surtout aussi bien compris que M. Poisson. 
D^ailleurs, si avant d^attaquer le calcul des pro- 
babilités, on eût voulu se donner la peine de Fétu- 
dier sérieusement, on aurait vu que la probabilité 
d^tin événement quelconque n^est pas une chose 
absolue, mais relative à nos connaissances acquises 
sur cet événement; qu^elle change /à mesure que 
nos connaissances varient sur Tévénement en ques- 
tion. Et en effet, à mesure que nous acquérons de 
nouveaux renseignements sur un fait, il est de toute 
évidence que notre raison de croire à son existence 
doit se modifier. 

Ainsi, par exemple, un premier individu sait 
quMl j a dans Une urne des boules blanches et des 
boules noires, sans avoir aucune notion ni suf leur 
nombre absolu, ni sur leur proportion; Pextraction 
d^une boule blailche dé cette urne est pour lui un 
événement qui a une certaine probabilité. — Un 
deuxième individu sait que Turne contient plus de 
blanches que de noires, pour lui Pextraction d^une 
boule blanche â une probabilité différente de celle 
du premier; il a d'autres raisons d'y croire. — 
Enfin, un troisième individu connaît exactement la 
proportion des blanches aux noires , pour lui Pex- 
traction d'une boule blanche n'a qu'une certaine 
probabilité, mais diflérente de celle des deux pre- 
miers; 

tJn médecin appt end qu'un homme à reçu un 
coup d'épée dans la poitrine ; par cela seul, la mort 
du blessé a pour lui une certaine probabilité ; il a 
quelque raison d'y croire. — Un instant après il 
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apprend que la plaie est pénétrante. Ses connais- 
sances acquises ont changé ; sa raison de croire à la 
la mort du blessé s^est modifiée ; la probabilité de 
cette mort a aussi changé à ses yeux. — £nfin il ap» 
prend que IVpée a blessé le cœur ; ce nouveau ren- 
seignement mçdifie nécessairement la raison de 
croire à la terminaison funeste de la blessure , et 
par suite- la probabilité de cet événement 

Le calcul des probabilitéa se conrpose de théo-* 
rêmes aussi rigoureusement démontrés que ceux 
des autres branches des mathématiques | mais il ne 
faut pas oublier quHt %e fait qu'indiquer lanitsim 
qu'on a de croire à Texistence d^un événement , en 
vertu des connaissances acquises sur cet éfénement. 
D^ailieurs , toutes les fois que par un concours de 
circonstances quelconques Texistence de Tévéne^ 
ment devient certaine, Texpression analytique de sa 
probabilité se réduit à Vuniié représentant de* la cer* 
titude dans c^ genre de calcul. Cette vérification 
n^est*elle pas la preuve la plus palpable et la plus 
immédiate que Ton puisse fournir de la vérité des 
formules déduites du calcul des probabilités? 

Troisième objection, S^ilya eu des médecins asset 
peu versés dans Tétude du calcul des probabilités 
pour répéter après-M. Amador (page 31).: 

Examiné en principe, le calcul des {nrobabî* 
M litésest trop obscur encore pour inspirer aucune 
p confiance. » 

D'autre»4ftsont bien gardée d'attaquer la certi- 
tude de ee geni^ de calcul ; mair ik ont repoussé 
•on apfilieatioa aiiz recherches de thérapoutiqiie » 
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sous prétexte qu^avec des probabilités il était impos- 
sible de faire une science. Cette objection ne laisse 
pas que d^étre fort spécieuse au premier aperçu. 
Pour répondre convenablement à une pareille at- 
taque, il est nécessaire de jeter un coup d^œil ra- 
pide sur la certitude des sciences considérées 
comme les plus avancées. 

Les conqaissances humaines absolument cer« 
taines peuvent être rangées dans deux ca^tégories 
bien distinctes. — Dans la première, nous rencon- 
trons ces notions simples dont la vérité saisit in- 
stantanément.Leur certitude est axiômatique, et. par 
suite non susceptible de démonstration. Tels sont : 
le sentiment de noire propre existence et d^un 
monde extérieur qui nous modifie, puis les axiomes 
qui servent de base aux études mathématiques. — 
Dans le seconde catégorie vient se placer naturelle- 
ment la série tout entière des propositions qui for^ 
ment Fensemble des mathématiques pures. Leur 
certitude, quoique absolue , n^estplus axiômatique; 
chacune d'elles a besoin d^une démonstration pour 
devenir évidente. — Voilà pour Fhomme le vérita- 
ble champ de la certitude absolue. Hôrâ de là, tout 
n^est que probabilités plus ou moins grandes sui- 
vant la nature de la question. Les sciences naturelles 
les plus avancées ne reposent que sur des séries de 
probabilités plus ou moins approchées de la certi- 
tude. El cela vient de ce que nos connaissances ne 
sont complètes sur aucun point de ces sciences . Nous 
ne connaissons les choses que sous ua certain nom* 
bre de points de vue. Des faits nous ne pouvons 
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saisir qae les lois de manifestatioa et de succession ; 
mais jamais la nature intime de leurs causes, dont 
la notion nous aérait cependant indispensable pour 
être absolument certains de leur permanence et de 
leur invariabilité. Ces assertions paraîtront sans 
doute au moins paradoxales aux adversaires du 
calcul des probabilités , mais voyons comment 
M. Poisson s'exprime à ce sujet (page 99) : 

i Les lois générales de la nature sont pour nous 
» le résultat de longues séries dVxpénences,ce qui 
» leur donne sinon une cerMude absolue , du moins 
» une très forte pieobàbiUté encore augmentée par 
n rharmonie qu^elles présentent. » 

Et plus loip (page 1 1 8) : 

f X^^harmonie que nous observons dans la na- 
» ture n^est sans doute pas un effet du hasard; 
» mais par un examen attentif et longtemps pro- 
)> longé 9 on est parvetku pour un très grand nom- 
i> bre de phénomènes, à découvrir les causes phy- 
» siques qui donnent à leur arrivée ^ sinon une 
» certitude absolue^ du moina une prohahiUU qui en 
» approche beaucoup. » 

A côté de ce passage emprunté à M. Poisson, 
nous sommes heureux de pouvoir citer les phrases 
suivantes du Traité de P Expérience en médecine : 

« Les connaissances qui découlent de principes 
» clairs , simples et certains , font une partie des 
» mathématiques , car il n^y a rien de certain que 
» les mathématiques pures. Les connaissances des 
i> vérités que Ton déduit' de principes compliqués 
» en partie certains , en partie incertains , corn- 
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» prennent sartont ce que noue appefons la morale, 
» la politique, Tart militaire al Tart ie guérir. 

» La médecine, non plus que les sciences sus- 
» dites, nW pas si sûre que les mathématiques 
n pures ; car il reste souvent quelques doutes après 
» le» preuves qu^elle peut administrer. » 

Laplace s^exprime bien plus positivement encore 
quand il dit dans son Essai Philoêophique sur les 
prchahUiiés : 

<( Le système tout etitier des connaissanees hu- 
n moines se rattache à la théorie des probabilités. » 

Et cependant telle est la manière vicieuse dont 
les médecins ont, en général, étudié la théorie des 
probabilités, qu'Hun homme du mérite le plus émi- 
nent y grand partisan de la méthode numérique (1), 
après avoir cité cette phrase de Laplace , se hâte 
d^ajouter : 

«t Qu^on n^aille pas concltare de ce qui précède 
» que la médecine, telle qu^elle existe de nos jours, 
» ne consiste qu^en un tissu de conjectures et de 
» proiaUliUs. La somme de\ nos certitudes en ma- 
» tière d'étiologie , d^anatomie pathologique ^ de 
» diagnostic et de thérapeutique, est énorme; que 
I» dîs-je ? la médecine ne serait pas une science^ mais 
» une sorte àejeu de hasard^ si elle ne roulait tout 
» entière que sur des probabilités* » 

On nous permettra de demander comment on 
peut admettre tant de certitudes en médecine, 
quand bu a reconnu préalablement que le système 

(1) Bouillaud, Essai sur la philosophie médicale, e(e. 
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tout entier des connaiççances humaines était fondé 
sur des pi^obabilités; une sen^blable manière de rai- 
sonner ne saurait nous paraître logique. N^ est -ce 
pas donner gain de cause aux adversaires de la 
statistique médicale, que de tomber dans de sem- 
blables contradfctions? comment proposer sérieu- 
sement Fapplication du calcul des probabilités à 
une science , quand on avoue que sur des probabi- 
lités on ne peut fonder qu^un jeu de basard. 

Quoi qu^il en soit , voilà celles de nos connais- 
sances que nous regardons, ajuste titre, comme les 
plus exactes , déclarées par Laplace et M. Poisson 
ne reposçr que. sur des probabilités. Ce n'est donc 
pas méconnaître Fimportance de la thérapeutique, 
que de tenter de Tasseoir sur les mêmes bases que 
nos science^ les plus avancées. Dès lors on doit ad- 
mettre qu^arrivé à un haut degré de probabilité 
relativement à un fait, tout observateur peut rem- 
ployer coQime s^il était absolument certain. Tant 
que dans les sciences nous ne pourrons pas d priori 
connaître la nature intime des causes, pour ensuite 
descendre aux faits de détail^ tant que nous serons 
obligés de raisonner sur les eflfets observés pour 
tâcher de nous former une idée plus on moins 
exacte des lois qui les régissent, le calcul des pro- 
babilités devra servir de base à nos travaux; seul il 
pourra nous apprendre à tirer d^expériences bien 
faites des conclusions légitimes et à Tabri de toute 
erreur. 

Quatrième objection., M. Double, dans le mé- 
moire quHl lut en 1 837 au sein de TAcadémie de 
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médecine, pour combattre Temploi de la méthode 
numérique, développa des considérations que Ton 
peut résumer ainsi qu^il suit : 

« La médecine ne se compose que d^individua- 
» lités ; deux observations quelconques , d^une 
» même maladie, présentent entre elles trop de 
» différences pour pouvoir être considérées comme 
» des unités comparables. Dès lors on ne peut ap- 
» plifiuer aux recherches de thérapeutique • le 
» calcul des probabilités, puisque son emploi ré- 
» clame , comme condition indispensable , de 
» grandes collections de faits. » 

L^objection est pressante et d^autant plus spé- 
cieuse, qu'elle s^altaque directemeift aux moyens 
par lesquels le calcul des probabilités s^applique 
aux sciences d^observation. Le but de cette argu- 
mentation est la conclusion suivante : la médecine 
né peut fournir que des quanti tés hétérogènes, donc 
on ne peut pas compter dans cette science. Voyons 
jusqu^à quel point une pareille objection peut être 
considérée comme sérieuse, saqf à préciser plus, tard 
les conditions auxquelles doivent satisfaire les faits 
pour être camparaMes. 

Loin de nous Tidée de nier qu^il y ait réellement 
dans la nature autre chose que des individu<iHiés» 
Deux objets quelconques présentent toujours entre 
eux quelques différences. Dans un travail qui au- 
rait pour but de les comparer sous tous leurs rapports 
possibles, on devrait les considérer comme deux 
individualités t cette pensée n^est pas nouvelle, 
nous la trouvons tout entière dans Çondillac. * 
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« Onsait,dit.îl,qu'ilnYahorsdcnousnî genre, 
« ni espèce; on sait qtfîl n^ a que des individua- 
j> lîtés, quoique nos philosophes, qui le savent sans 
» doute, Toublient si souvent qu'ils paraissent Pi- 
» gnorer. Les genres et les espèces ne sont donc 
» que des dénominations que nous avons faites; et 
» nous avons eu besoin de les fah-e, parce que la lî- 
n mitation de notre esprit nous faisait une nécessité 
» de classi( les objets. » 

Mais sHl est vrai qu'en réalité il rfy ait dans le 
monde que des individualités , qui ne sait qu'une 
science n'étant qu'un point de vue particulier sous 
lequel on envisage les faits de la nature, ces diverses 
individualités, quoique distinctes au fond, viennent 
naturellement se ranger dans des groupes d'iden- 
tités scientifiques ? qui ne sait que ces groupes se 
modifient suivant les points de vue divers auxquels 
l'esprit peut se placer , parce que chacun d'eux 
étudie spécialement certains rapports à Texclusion 
absolue ou presque absolue des autres? Sans agré- 
gation d'individualités dans des groupes bien déli- 
mités, il.n'y a pas de science possible ; car il n'y a 
pas de science sans lois générales , et pas de lois 
sanft groupes d'individualités , considérées comme 
identiques au point de vue particulier où se trouve 
placée chaque science. D'ailleurs l'existence des 
groupes d'objets reconnus identiques, n'est pas 
une chose absolue , leur création est relative à la 
science dont on s'occupe. Ainsi la chimie, la miné- 
ralogie, la physique , trois sciences étudiant les 
mêmes corps, forment cependant des groupes dif» 



férents; c^est qa^ea passaptde Pune à Tauli^i le 
point de vue change, les rapports des objets entre eux 
ne conservent pas la même importance, et la clas- 
sification doit nécessairement être modifié^. 

Dès lors pourquoi refuser au point de vue thé- 
rapeutique la £aiculté de créer ^ussi se$ groupes , 
dans rétendue de chacun desquels les faits puis- 
sent être considérés comme des identités. Sans 
ce travail préliminaire, il n'y a ni prafiaue ni en** 
seignement possibles* Quel langage pourra tenir 
à ses élèves un médecin qui ne verra partout que 
des individualités? à quel titre Içur recommandera- 
t-il telle ou telle conduite auprès de leurs ma- 
lades, puisqu'ils ne doivent jamais rencontrer, 
dans leur pratique , rien qui soit comparable à ce 
qu'a vu leur maître ? Dans cette hypothèse inad- 
missible, Texpérience médicale serait un mot vide 
de sens ; Télève qui n'a pas encore vu de malade , 
en saurait nécessairement autant que le praticien 
le plus consommé. Car si la carrière de ce dernier 
et de ses devanciers s'est consumée dans la stérile 
observation d'une suite. d'individualités thérapeuti- 
ques, Fart de guérir ne peut se composer que 
d'une série d'essais isolés, sans lien commun, et dont 
il serait impossible de tirer aucune conclusion, gé- 
nérale, aucun précepte pour l'avenir. 

Il est donc indubitable qu'en médecine il doit y 
avoir des groupes morbides dans l'étendue de cha- 
cun desquels les faits puissent être ccttisidérés 
comme identiques par le tbérapeutiste , sous peine 
de a^abandimnar au pur hasard dans l'exercice de 



— 43 — 

cette flcicjdce. Mais dès lors qui empêchera d^ap- 
pliquer le calcul des probabilités à ces dernières 
limites, auxquelles doivent s^arrêter toutes les mé* 
thodes d^analyse possibles ? Qui empêchera de faite 
dans chaque groupe bien déterminé une statistique 
spéciale assez étendue pour pouvoir servir de base 
à Inapplication de ee calcul? La statistique ne de- 
vient donq impuissante ique du moment où les mé- 
decins consentent à ne voir partout que des indivi- 
dualités. Dans ce cas, toutes les méthodes sont 
aussi impuissantes quVUe, et la médecine n^est 
alors qu^uQ recueil plus ou moins curieui des di- 
verses akératiotis observées chez l^homme maljide. 
Voici comment Zimmermann s^exprime à ce sujet : 

« Incapables (les empiriques) de rien générali- 
» ser, ce ne sera tout au plus que des détails parti- 
» culiers qu^ils chercheront dans les livres. Toute 
» maladie sera toujours pour eux une maladie par* 
» iiculiére^ qui demandera un traitement ûu plutôt 
)) un médicament différent : aussi ne goûteront*ils 
» jamais un écrivain qui , pleinement instruit de 
» son art , aura su rappeler à un même genre , des 
» maladies qui ne doivent pas être différenciées, 
» par rapport à quelques symptômes qui n^ont eu 
D lieu que par quelques circonstances particu«- 
» Hères. » 

L^objcction à Pemploi de la statistique , tirée de 
la nécessité de ne considérer en pathologie que des 
individualités^ ne saurait être * admise , puisqu'elle 
tendrait à rayer la médecine du rang qu'elle doit 
occuper dans la hiérarchie des connaissances hu- 
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maines. Nous répondrons donc en résumé à 
M. Double : 

c On peut compter en médecine; il ne s^agit 
B plus que de démontrer comment on doit le 
» faire. » 



ARTICLE IL 



Insuffisance de la logique pour la solution de questions 
fort importantes. Nécesnté de recourir au calcul des 
probabilUés pour apprécier l'influence des médica^ 
Hans. 

Du moment où les hommes ont observé avec at- 
tention les faits de la nature et tâché de les coor- 
donner diaprés leurs analogies , ils n^ont pas tardé 
à s^apercevoir que la manifestation très souvent ré- 
pétée d^un phénomène dans une longue série d^é- 
preuves , indiquait la permanence d^une cause fa- 
vorable à sa production, et que dans deux longues 
suites d^observations relatives aux mêmes faits ^ les 
événements se répétaient dans des rapports à peu 
près constans; si bien qu^au moyen de leurs recher- 
ches, ilspouvaient prévoir ce qui arriverait à Tavenir 
dans des circonstance^ analoguesà celles qui avaient 
présidé à leurs premiers essais. Ces deux résultats 
remarc^ables et toujours constatés quand les ej0>- 
périences étaient d^ailleurs bien faites et assez nomr- 
breuses, suffirent pour prouver aux savants qu'il leur 
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était possible, àraidederobservation, de remonter 
des effets aux causes ; à Faide de la connaissance du 
passé , de prédire Favenir. Il n^en fallait Certes pas 
davantage pout poser la méthode expérimentale ou 
a posteriori comme le moyen le plus sûr de procé- 
der à Finvestigation de la vérité. 

Le sentiment profond de Fexistence de ces rap- 
ports intimes entre Inobservation accomplie et Fob- 
servation future, dut nécessairement amener ce 
résultat que les hommes vieillis dans la contempla- 
tion des faits de la nature furent écoutés avec fa- 
veur quand ils donnèrent des conseils pour Fave- 
nir. Pénétrés de ces grandes vérités empiriquement 
admises et non encore rigoureusement démon- 
trées, les maîtres de Fart obéissant au besoin de 
généralisation, qui tourmente toutes les fortes or- 
ganisations , érigèrent en principes les résultats de 
leurs recherches. Alors furent créés les ^phoriemes^ 
qui ne sont et ne doivent être autre chose que le 
résumé laconique de toutes les conséquences dé- 
duites d^une longue suite d^observations relatives 
aux mêmes phénomènes. Et en effet , les auteurs 
qui ont légué des aphorismes à la postérité , ne les 
ont jamais présentés comme des vues a priori f 
mais comme le fruit de toutes leurs méditations 
sur leurs expériences et les expériences des autres. 
Cependant , que d'^erreurs proclamées sous le man- 
teau de Fexpérience, combien peu d^^phorismes ont 
i|lpporté Fexamen des méthodes rigoureuses ! Cest 
que si dans certains cas , les lumières du simple bon 
eens et de la logiqns suffisent pour tirer une déduc- 
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tion juste a pagteHari^ la tâche dû FobsenrateQr 
]oio d^èlre tqpjours aussi facile. Disons plus , il 
rait souvent impossible à l'intelligence la plus éle- 
Tée j livrée aux ressources ordinaires ) de parvenir 
à une conclusion sensiblement approchée de la 
vérité. 

Pour montrer le point où la raison j guidée par 
les règles de la logique^ est obligée de s^arrèter dans 
la considération de ces rapports remarquables 
dont nous venons de parler, prenons des exemples 
simples et faciles à saisir. 

1 " Utte urne contient un nombre inconnu de 
boules blanches et de boules noires ; on fait mille 
tirages successifs d^une boule chacun. Sur ces mille 
tirages, faits complètement au hasard, il sort neuf 
cents boules blanches et cent boules noires. A la 
snile d^nn semblable résultat , personne n^hésiterait 
à affirmer que nécessairement les blanches étaient 
beaucoup plus nombreuses dans Fume que les 
noires; personne n^hésiterait- à admettre que si 
toutes les boules sorties étaieqt remises dans Turne 
et mêlées à celles qui y sont restées , dans mille nou- 
veaux tirages, faits au hasard, on obtiendrait beau- 
coup plus de blanches que de nçires. De sembla-» 
blés, conclusions viendraient spontanén^ent a Tes*- 
prit de tout le monde , même de ceux qui nient 
IMnfluence des grands nombres de fiiits sur nos 
décisions. Mais là s^arrètent les indications fournies 
par tes règles de la logique • Supposons, en effets 
quW veuille aller plus loin , et quW* se dise. : Le 
résultât slaiitticiue montre aueMvdât bodfet sor-- 
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ties, i) y a neuf blanches et une noire , dans quelles 
limites Metteur le rapport de blanches au nombre 
total dès boules contenues dans Tul^ne, peut-il dif- 
férer de Texpression neuf dixièmes fournie par 
Texpérience? En n^appelant à son secours que les 
règles de la logique , qui se croirait *assez éclairé 
pour répondre à une semblable question ? Voilà 
une difficulté bien faite pour arrêter Fesprit le plus 
juste et le plus clairvoyant. 

2^ Une urne contient un nombre inconnu de 
boules blanches et de boules noires; on fait com- 
plètement au hasard vingt tirages successifs d^one 
boule chacun ; sur les vingt boules sorties, dtx-huit 
sont blanches et deux seulement noires. Ici, comme 
dans Texemple précédent , sur dix boules sorties 
on a. amené neuf blanches et une noire. La seule 
différence, et elle est grave , n'existe que dans le 
nombre des tirages effectués. Conclura-t-*on de ce 
résultat que certainemeitt Furne contenait avant les 
tirages beaucoup plus de blanches que de noires? 
Il est possible que certains esprits , peu familiarisés 
avec Inobservation, admissent une pareille propo- 
sition; mais nous ne craignons pas d^affirmer que 
tout homme à jugement droit se refuserait à énon- 
cer une opinion quelconque, ne se considérant pas 
comme suffisamment éclairé par un si petit nombre 
d^épreuves* Cette conduite serait sage et prudente, 
nous le prouverons ^lus tard ; mais là s'aJ^rêteraient 
encore les indications du hons sens et de la logique. 
Essayons, en effet, de pénétrer plus avattt , et de- 
mandons attsc tpectateu» combien fl leui* fkiidfâit 
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de tirages pour se croire fondés à regarder le résul- 
tat statistique comme représentant , à très peu près 
et dans des limites données éPerreur possible* la vé- 
ritable composition de Tume. Tout le bon sens 
imaginable , toute la- rectitude d'esprit possible , 
ne suffiront jamais seuls pour résoudre une pareille 
diiRculté. Ici , comme dans Pexemple précédent , 
il est donc des limites auxquelles s^arrêtenjt néces- 
sairement les indications de la logique. 

Ainsi, du moment où Ton veut creuser profon- 
dément celte grande question des rapports entre 
les eflets et leurs causes , entre les faits observés et 
les faits qui doivent se présenter à Tavenir , on ne 
tarde pas à s^apercevoir de Vinsuffisance de la logi^ 
y ut, C^est précisément pour aller au delà de ces 
limites, pour acquérir des connaissances plus éten- 
dues sur ces rapports , que le calcul des probabi- 
lités peut devenir un instrument très précieux. 

Les exemples précédemment choisis, quelque 
vulgaires quHIs paraissent au premier abord, nous 
présentent Fimage fidèle de ce qui se passe tous les 
jours en médecine. Un groupe morbide , tel que 
celui des fièvres intermittentes , est bien défini, 
bien délimité , bien distinct de tous les groupes 
voisins ; de plus les médecins ont si souvent Tocca- 
sion d^observer cette maladie , qu^en très peu de 
temps des masses considérables de faits s'^accumu- 
lent. Dans ce cas , les statistiques écrites ou sim- 
plement confiées à la mémoire rempliront néces- 
sairement toutes les conditions désirables pour être 
bien faites; les cas seront assez nombreux pour 
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que les résultats obtenus entraînent tous les es- 
prits, et la thérapeutique de cette affection sera 
bientôt assise sur des bases solides. Mais que la 
nosologie ne soit pas assez avancée pour avoir défi- 
nitivement établi le diagnostic d^une maladie et que 
les médecins essaient de déterminer la médication 
qui lui convient le mieux, ils s^exposeront néces- 
sairement à comparer les faits plus hétérogènes, et 
pour si nombreuses que soient leurs observations, 
il sera bien difficile que la méthode expérimentale 
les conduise à de bonnes et légitimes conclusions. 
Le gran^ Morgagni avait bien senti cette vérité 
quand il écrivait : Non numerandoB sed perpendendœ 
sunt observatianes. Avant de compter il faut être 
sûr qu^on ne s^expose pas à additionner des faits 
appartenant à des groupes morbides diflërents. Du 
temps de Morgagni, il j avait encore trop peu de 
points de diagnostic assez bien établis pour pou- 
voir flvec succès compter les observations. Cest là 
une des raisons pour lesquelles les anciens se sont 
trouvés dans Timpossibilité d^appliquer à coup sûr 
la méthode numérique. Supposons, en effet, qu^ils 
eussent entrepris des recherches relativement\au 
traitement de Fascite. Que d^objets hétérogènes se 
seraient heurtés dans leurs statistiques I on y aurait 
vu confondues les unes avec les autres des ascites 
par péritonite chronique , des ascites par albumi- 
nurie, des ascites par obstruction de la veine porte, 
des ascites par maladie du cœur, etc., etc. A la 
vue d^un pareil chaos expérimental, on doit être 
saisi d^admiration pour le grand homme qui s^é- 

) 4 
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Si les iiQcien^ étaient exposéa à faire de inauvai3 
aphorismes par suite de rincertilude du diagnostic, 
et $i cette cause a, du moins en grande partie, difi^ 
paru de nos jpur^ , il est encore une aiitre source 
doreur que nous devons signaler ici. JLa statistique 
peut nous fournir des notions impprtantes sur le9 
rapports qui lient le$ effets constatés à leurs causer 
productrices, et les observations pcquises aiu Ob'* 
servatioQs futures ; cependaf^t il fput bien savoir que 
de semblables résultat^ sQ^it toujours entachés d^ une 
certfUnepomhiliUd'^r^rf \\ faut savoir en outre qpf^ 
ces erreurs négligeables, cqqciine nous le démontre 
rons plus tar(}i qi^and lenombred^s épreuves teptées 
eJ9t tr^ grapid, augmentent à mespre que ce nombre 
dimii^ue^ 4^ %qyi^ qu'^ pue certaine limite, les in-r 
diiç^tions de la 3t4tistique sppt tout à fait insigni-* 
^Qtçs. Ne voi(-on pas alprs cpn^meot des esprits 
toujours pre^sé^ de conclura , ou trop prévenue 
pour ou contre certaines théories , se seront trop 
hâtés de 9e prononcer^ et auront assi^ leurs juge- 
fneifU ^1* des base^ asse^ rétrf&cies pouF s^eypo^er^ 
à de3 erreurs gros$ii^re$. I41 funeste habitude « trop 
longtemps consacrée en médecine , de confier le« 
pbservatiops ^ l# mémoire, fiura de sou cdté amené 
ce fichei^x résultat , que }^ £iits eji^traordinaire^ 
paraissant se piultip)ier eo raison de Timpressioii 
produite sur Fesprit, des auteqrs auront pris pour 
1^ règ^e ce qifi n'élf^ft r^Uemefit que Tpiiception* 

iSi fjpnc, e?^ Ifif Iq^il»^ 4i)sûapie ban lens et 
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de )t logîqutf i#6 «Hf auU cuU pu «iiBir Hssea dibtinc- 
tament toute Timporlpucç da rub-sârvution direeia 
d^a phéooipèaasi pour établir que les grandes vpU 
lectîon^ dç faits doiir^nt^ervjr de ba$e à tout travail 
ftGÎeotifiqui? i now «ommea cependant obligés à^ 
reconnaître qua , pour recevoir toute Textension 
dont elle est susceptible, la méthode expérimentale 
doit appeler à 3on recours un nouvel instrument 
propre k guider les observateurs dans Tinterpréta* 
tion des résultats obtenus. Qu^importe le nom de 
cet iqstrumeot pourvu qu^il soit efficace 7 S^il existe 
dans rimmen^e collection des connaissances hu<* 
maines un moyen de faire sortir la thérapeutique 
du provisoire daas lequel elle oscille depuis des 
siècles, est-ce une raison de le rejeter parce qu^il 
s^appelle calcul deê prohabiUiéa} Il serait au moins 
étrange qu^à notre époque, Tempire des mots fût 
encore aasM grand pour amener de si déplorables 
résultats. Ld percussion et Tauscultation ont été 
aussi ridiculisées à leur origine; cVt^it là, disait-on, 
un empiétement de la mécanique sur la médecine. 
Et cependant Texpérienoe , toujours infaillible 
quand elle est bien f^ite, a largement sanctionné 
ces deux admirables découvertes. 

A propos de Templot de la sUtistique en méde^- 
cioa t il y aura toujours à soulever les deux diffi«- 
<»altés suivantes: 

4"* Une statistique étaot donnée, i quelle erreur 
s^expose-t-on en prenant les rapporta qu^elle four^ 
nU pour Texpression véritable de Fiafluence de la 
mé4iwtîoa eaityài sur It naladie en observadoB? 
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V Dans quelles limUes JCerreur pouible Fin^ 
fluence d'une médication , déduite d'une statistique 
reposant sur un nombre donné d^observatîons, in- 
dique -t-elle ]es résultats que Ton aura droit d^es- 
pérer plus tard de l'emploi de la même méthode 
thérapeutique dans la même maladie ? 

Tant qu^on ne fournira pas aux médecins les 
moyens' de répondre , d^une manière certaine , à 
ces deux importantes questions, Femploi de la sta- 
tistique, loin de favoriser^ ne pourra qu^enrayer les 
progrès de la thérapeutique. Et puisque les t^yles 
de la logique nous font défaut en pareille matière, 
voyons si nous ne trouverons pas plus de ressources 
dans les principee du calcul des probaUUiés. 

ARTICLE ni. 

Coup d^œil général mr le calcul des probabilUés. — 
Faite à chance constante, faits à chance variable. 
— Les faits médicaux sont à chance variable. 

Cette branche importante des mathématiques , 
qui s^occupe des règles à suivre dans la recherche 
de la probabilité des événements, se divise en deux 
parties bien distinctes. La première , susceptible 
d^applications plus curieuses que réellement utiles, 
est connue sous le nom de calcul direct. La se- 
conde, seule féconde en grands résultats, prend le 
nom de calcul inverse. 

1 ° Calcul direct. Dans les questions qui se rap- 
portent à cette première partie du calcul des pro- 
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habilités , on peut toujours parvenir à connaître 
toutes les circonstances favorables et contraires à 
Févénement dont on s^occupe, et, par suite, en dé- 
terminer directement la probabilité. Ainsi , de la 
connaissance de la composition d^un jeu de piquet, 
on peut déduire la probabilité d^amener un roi à 
la première carte tournée^ quand les cartes ont été 
préalablement disposées au hasard. On peut en- 
cgre calculer la probabilité d'^amener un sonnez au 
jeu du trictrac dans un nombre de coups don- 
nés. Ce genre de calcul sert , dans les ques- 
tions aléatoires, à déterminer dans quelles pro- 
portions doivent être partagées les mises entre 
deux ou plusieurs joueurs , qui veulent se séparer 
avant d^avoir terminé une partie commencée; il 
sert aussi à égaliser les jeux , c^est à dire à rendre 
les mises proportionnelles aux chances de ga- 
gner, etc., etc. Mais il faut convenir que si le cal- 
cul des probabilités se fiit borné à cette partie 
directe , son importance serait restée bien faible. 
Les applications en eussent été impossibles pour la 
majeure partie des faits de la nature , et pour ceux 
de la médecine en particulier. Qui oserait, en effet, 
essayer d^assigner a priori toutes les circonstances 
favorables et contraires à la guérison d^un malade 
quelconque soumis à une médication connue ? Ce 
n^est donc pas dans le calcul direct que nous de- 
vons cherdber des principes propres à diriger et 
éclairer le médecin qui se livre .à des recherches de 
thérapeutique. 

2"* Calcul invene. Autant le calcul direct est, par 
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su nature, borné dans àci applications, auiant le 
calcul intérse acquiert d^importance en fournis^ 
sant le m&feù d^étendfé la théorie des probabilités 
a toutes lés sciences d'observatloti. Ce genre de 
calcul^ fondé todt entier sur la M dêêgtandê nom^^ 
bfêêy^ fournit les règles à suivre pour détériuiner là 
probabilité d^an érénement quelconque , par fa 
seule cdiservëtion de la fréquence de sa répétition 
dans un certain nombre d'^épreuves , sans qu^on 
puisse ) en aucune façon, assigner à Tavance les cir^ 
constances qui le favorisent et qui le contrarient. 
Sea principes nous permettront de préciser les 
conditions auxquelles doivent satisfaire les faits 
pour être compatableê et entrer dans une statistique; 
il nous sera alors possible d'aborder avec confiance 
les deux problèmes suivants , dont la solution est 
le but de toutes les recherches de thérapeutique. 

I*" Problème. Dét^miner la véritable influence 
d^une médication donnée dans une maladie égale- 
ment donnée. 

2"* Problème, Classer rigoureusement, par ordre 
d^influencé, les diverses médications conseillées 
dans la même affection. 

Au point de vue de la statistique , les faits se di- 
visent en deux grandes catégories bien distinctes : 

1° Faits à chance constante; 

2^ Faits à chance variable. 

Prenons des exemples faciles à saisfr, pt^preâ k 
rendre plus claire notre pensée et à bien préciser là 
signification des termes employés. 

1 "" Fam à ehamee eonsUintè. Une urne contient 



= 6ê - 

tM floWbfè cotado (m intbhïiii dt bôtiXës Wànéhié 
et et bôulèâl nôittÉ. OU c6<iyieht âé Mï'è dés iitA^ 
gti sëdcèsslft é'ûht bmlè et dé l'éWplaëèf , kprH 
chaque tirage , \à bo^Ié sdHie ^f tine bôillë iden- 
tique M CDùletii' et en dlitifensiôn^. Dhs lots^ lé 
lÈomhte tota) d«è bdtilèf^ dMftéîltieà dMs Vattie ëi 
la proportion dei blanches aux ndireâ resiàrït ibtL^ 
jouf^ les mèniei, il est évident que U fâisôfi de 
croire â Tesltractioti d^tine boule blân(!he reste là 
métne au comniencemetlt , ad diilieu et à là fin dé^ 
tirages. La probabilité de l'exti'actîon d^Une blan- 
che esl donc invariable pendatit tocite la durée des 
épréutés. L'extfadtioù d^ddè bddie blanche est, 
dans M Cas , un fkit k chûnce eônétànlê. 

2"* Fëiié à ùhanée variable. Vue urne contient ud 
nombre connu ou incodttd de boules blanches<i et 
de boules noires. On contient dé faifé.deS tîfage^ 
successifs d^une bodlè et de ne pas rédiplacér la 
boule soHie , quelle (]tte soit ssi couleuf . Dans ce 
cas, le iion^bre lotal des boules contenues dans 
Turtie et la propdt*tion des blanches aux noîi'es Va- 
riant à chaque épreuve , il est évident que la rai-^ 
son de croire à Textf action d'aune boule blanche, et, 
par suite sa probabilité , ne restera pas la même 
au commencement , au milieu et à la fin des tira^ 
ges. L^extraction d^une boule blanche est ici un 
fait à chance variable. 

La guérison et k mort d^un malade atteint d^une 
affection connue et soumis à une médication don- 
née , étant des faits d'^observation , doivent néces- 
sairement rentrer dans Tune de ces deux catégo- 
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ries. Est-ce parmi les événements à chance con- 
stante que nous les placerons? Il y aurait au moins 
une grave imprudence à en agir ainsi. Une ma- 
nière aussi vicieus| d^envisager les faits de la mé- 
decine, autoriserait à élever des doutes fondés sur 
la validité des règles que nous poserons plus tard. 
Nous avons, il est vrai, établi qu^on devait nécessai- 
rement admettre, en pathologie, des groupes dans 
retendue de chacun desquels les cas pussent être 
considérés comme identiques par le (hérapeutiste , 
sous peine de tomber dans Tempirisme le plus 
grossier, dans un véritable chaos. Mais nous n^a- 
vous jamais eu la pensée de prétendre que tous 
les malades auxquels nos moyens bornés d^analyse 
nous obligent à administrer les mêmes agents cu- 
ratifs , aient réellement la même chance d^échap- 
per à la mort. Ce serait complètement mécon- 
naître le but des classifications scientifiques, que 
d^inter prêter ainsi nos paroles. Les faits médicaux 
doivent donc être rangés parmi les événements à 
chance variable, et nous devons chercher, dans 
les principes de la lai des grands nombres^ les moyens 
d^imprimer aux travaux de thérapeutique une di- 
rection plus rigoureuse que celle suivie générale- 
ment. 
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CHAPITRE II. 



Prlnelpci 4e la loi des gnuiAi uoml^re». 



Les principes de la loi des grands nombres de- 
vant servir de base à toutes les applications de la 
statistique à la médecine, nous avons dû nous efFor- 
(;er de les exposer, sans recourir à des considéra- 
tions empruntées aux hautes mathématiques. Ce- 
pendant , convaincu qu^on ne peut arriver à une 
démonstration rigoureuse en pareille matière sans 
consulter les beaux théorèmes de M. Poisson, nous 
avons consacré les notes placées à la fin de Fou- 
vrage à donner une idée sommaire des calculs pu- 
bliés par cet illustre géomètre. Nous ne saurions 
trop engager les médecins à lire ces notes avec le 
plus grand soin : elles forment le complément in- 
dispensable de notre travail. Ils y trouveront d^ail- 
leurs les détails des calculs relatifs aux principaux 
exemples sur lesquels nous nous sommes appuyés ; 
ils pourront ainsi apprendre à se servir de for- 
mules dont remploi est aussi simple qu'utile. Nous 
indiquerons toujours par des renvois les notes qui 
servent de développement aux propositions conte- 
nues dans le texte. 
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ARTICLE r. 

Conditions auxquelles doivent satisfaire les faits à 
chance variable pour être comparables. 

Recourir à Tobservation pour déterminer la loi 
de manifestation d\in phénomène quelconque , 
c^est évidemment supposer qu^UTi lien intime existe 
entfe Fintetisité dès causent prodnctHee» et la fré- 
quence dé sa Mirnifestatioù dans tfn riombre àotmè 
dYpreures. Du motiiMt où la méthddé expérimeil' 
tdle fut définitivement consacrée dans les ^ieticed, 
la vérité de tt prirtèipê fat généraletnênt et empi-> 
riqnement reconnue, et les belles acquisitions dont 
sVst enrichie depuis la soffitne de nos connslisÀdtitiéd 
stifB<*a}eut ^ûûs doute poti^ en légitimer Tadaption : 
Il était réservé auH g<*omèti*e9 qui Sè sont de nos 
jcitifs occtipés du calcul déS probabilités, de diASl^ 
pëf tous les ddtites afl^on aunrit ptt èoucef^ôif* à ce< 
égard. Mais te tiVèt pas Mulefmmt à la démoûst^a- 
tion dé là vérité d^on principe qui K se^tl dé basé 
à toutes les recherches positives des temps mo^ 
demés, que se bornent les tfavaut des savants dis^ 
tin gués dolit nous vénônsi de parkr. En éfodtont 
plus profondément qd^on ne Vûvaiî fait avartt eux et 
sous un point de vùé (omt noQVeào, h qiié^tioti dé 
kl mélhc^a expérimentale ou ëp&sUfHotij céâ géo^' 
mètres sont parvenus i Bàiiit les trais rap^oi^ts cfvti 
existent entre les effets constatés et )eé lois êè ma- 
nifestation des causes, entre Tobservation accom- 
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plie et Pobservàtion flilure. M. Poisson , en expo-*- 
saut cé& belles décôUv^HeS dan^ une série de théo- 
rèmes qui constituent le développement de la lai 
des grdnds nombres^ a montré d'après quelles règles 
la statistique devait être emf)Ioyée datls les sciences, 
Comment ses résultats devaient être interprétés, 
comtnent enfin le calcul des probabilités, employé 
à propos, et quand la logique nous fait nécessaire- 
ment défaut i pouvait servir h rectifier toutes les 
conclusions a pasteHort déduites d'une série d'ob" 
sertations bien faites. 

Ce savant ^éoniètre , en éteud^nt la théorie des 
probabilités aux questions si importantes des évé-^ 
nements à chance variable, a donné une exposition 
Complète des conditions auxquelles doivent satis-^ 
faire les observations destinées k entrer dans une 
Statistique , pour qu'on soit autorisé h les considé-^ 
rer comme des unités tompatUbles. Il est de toute 
évidence qtié du moment où la chance d'un événe-» 
ment n'est pas Constante, invariable , jamais deux 
cas constatés ne peuvent être identiques et rigou** 
reusement superposablés. Si donc, pour addition^ 
ner entre elles dei observations, l'identité était in-^ 
dispensable, la statistique devrait être bannie dé 
toutes les sciences naturelles et de la médecine eu 
particulier. Car qui pourrdit jamais affirmer que 
les ciréonstances ont été absolument et rigoureuse^ 
meut les ttiémes pouf deux sujets diiereuts. C'est 
pour avoir cm à tort à Ift nécessité dé cette idetttité 
que des médecins fort distin^uéd ne sont t^fasés et 
se refusent tous les jours encore h l^i dé« dé îàité des 
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és généraux en matière de thérapeutique. Les 
opposants à Femploi de la méthode numérique 
ont-ils bien réfléchi à la différence qu^il y a entre 
eux et leurs adversaires ? Les uns comme les autres 
ne prodament-ib pas la méthode expérimentale ^ 
le seul moyen de parvenir à la découverte de la vé- 
rité ? Toutes les chaires de médecine ne retentissent- 
elles pas aujourd'hui du mot expérience ? Tous les 
praticiens , à quelque camp quUls appartiennent , 
nVn appellent-ils pas à l'observation pour juger en 
dernier ressort les points litigieux et obscurs de la 
science ? Ceux-ci écrivent et citent exactement les 
nombres de faits observés; ceux-là confient ces nom- 
bres à leur mémoire, au risque de les altérer invo- 
lontairement. Mais tous proclament telle médication 
supérieure à telle autre, parce que, sous leurs yeux, 
elle a guéri plus souvent et plus vite. Dès lors n'est- 
ce pas de part et d'autre une moyenne déduite d'un 
certain nombre d'expériences que l'on prend pour 
mesure de l'influence du traitement essayé. Et 
quand il s'agit de porter un jugement aussi grave, 
ne vaut-il pas mieux le faire sur des chiffres écrits, 
dont l'exactitude est certainCi que sur un souvenir 
que tant de causes diverses peuvent fausser et dé- 
naturer complètement. Il serait bien extraordinaire 
qu'une conclusion légitimement déduite d'obser- 
vations confiées à la mémoire, cessât d'être valable 
par le seul &it que ces observations auraient été 
numérotées et alignées les unes à côté des autres 
sur une feuiUe de papier. 
De ce que l'identité n'est pas nécessaire pour ad- 
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ditîonner les faits dont se compose nne statistique, 
il serait cependant faux de conclure qu'ils ne doi- 
vent être assujettis à aucune espèce de condition. 
Quand on étudie attentivement un événement à 
chance variable , on ne tarde pas à s^apercevoir 
que, dans une série d^épreuves successives, ce n'est 
pas copstamment par le fait de Fintervention d^une 
même cause qu^il arrive. Ainsi la pluie qui tombe 
anjourd^ui peut ne pas se rattacher à la même 
cause que celle qui est tombée hier, que celle qui 
tombera dans quelques jours. On est donc natu- 
rellement conduit à «admettre quMI existe pour 
chaque phénomène à chance variable un groupe 
de causes qui peuvent inter\enir soit isolément , 
soit en se combinant de mille manières différentes 
pour le produire. Toutes les fois qu^aucune per- 
turbation ne siinient dans le groupe de causes 
aux([uelles se rattache un événement à chance va- 
riable, on dit que Yensemble des causes possibles qui 
le régissent reste invariable. Or, pour que des ob- 
servations relatives à des faits de ce genre soient 
semblables qp comparables j puissent entrer dans 
une statistique , il faut et il suffit que Yensemble des 
causes possibles qui les i*égissent reste invariable 
{lendant t<»ute la durée des épreuves. En d^autres 
termes, dans chaque cas particulier, le phénomène 
constaté doit se rattacher à Tintervention d^une ou 
plusieurs causes, faisant partie de cet ensemble in^ 
variable. Cette condition de Vinvariabiliié de Ven^ 
semble des causes possibles des événements étudiés 
domine tellement la question de Futilité el de la 
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pûs^îbtUté de rintrQdiu^tipn d? Ip stuti^tîqiie dwm 

les sciences d^ob$ervd(ioni qu^pq nous pardonaer^ 
dVolrer dans quelques déFeloppemeuts à C6 siljet. 
Si nous analy^ns l^s pirponstaqces qui peuveet 
intervenir en gépéral pour déterminer un naufrage^ 
nous verrons qu^elIes se rapportent à deux grands 
ordres de causes possibles. D^une part, nou^ trou*^ 
verons les phénomènes météorolpgiques et la dis-^ 
position du fond des mers; d^autre part» nous ren**- 
contrerons la construction des vaisseaux eux^nèmes 
et rbabiletc des marins qui les dirigent. Chacun 
sait que l^ phénomènes météorologiques changent 
de fréquence suivant les latitudcst quHl en est même 
de spéciaux k telle ou telle région du globe : la 
disposition du fond des mers aussi varie suivant 
les parages. Mais poui' une même me§i OP peut 
diret sans crainte de se trnmper» q»e si les ciroop^r 
stances favorable^ QV défifiyorables dw^ lesquelles 
sont placés les vaisseaux qui ]es parcpurent^ peuvent 
se combiner entre elles <le mille mamères diffé-r 
rentes, en sorte que deux vaisseaux ne se trouvent 
jamais dans une situation identique: ce9 circon*- 
stances, cependant, dépendent d^une spmme de 
causes possibles invariable dans son ensemble. 
Jamais, sans doulefdeux naufrages n^arriv^ront par 
le fait des mêmes accidents groupés de la même fa^ 
çoQ et en même nombre; ma^s cW par Tarrangei- 
ment de ces circonstances &vorables qu dé&vora- 
blés, et non par le fait d'un changement furvenii 
dans leur ensemble, que le^; sinJ4re« se distingua- 
root 1^ UM dei amr#&i il a^n serait Mim à^ même 
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s\ Tpp ppiopurfl)) I^ ifaufF9g(i3 ^wm^ d^iis la Mé- 
diterranée avec ceux observés dans la mer des 
AotUie^r D^m ce^ derniers pgragis$ , isp leffa^ , il 
e$i M pbépompoe météo^plogiquie , U^h di^posi- 
lipp 4^ fp^d des mersi qui peuvent s^ présenter, e( 
qu^op q^a pas à cr^ipdre d^ns les premiers. 

L^ mêmes coqsidéraMQQii^ sout exac^meut ^pr 
plic4b}e$ aqx causes de ngufrag^ qui se rapportept 
à la cppstnictiop des vs^isseaux et à Tbabileta des 
n^arios, I^0s diverses nations ne possèdent pas toutes 
de3 vaisseaux égulemept bien 4îsposés, ni des mar 
vin^ parvenus au iqêma degré d'b^iletf^, Af^is 
daqs Bp laps de temps a^e^ Ijmité pour que Tarf 
4? h copsUn^cjtiop e| de la paFÎgatiqn n'ait pa$ faif 
de grands progrès, ripstrpq^ion gépér^}^ des ma- 
iios apparteppnt A 1» m^^ nation, et la disposition 
dus yaiss^ux isoptant des pb^ntiere 4'up même ét^t, 
sont nlipses asse^ fii^es popr que l^pseipble 4e3 
causes de QAutvAgfs qui m résultept , re^te iovg- 
ri^bi^. Aiasî dppa t quoique }fis çirçpostgnces 4e 
quelque ovdire qu'e}le(» spient, en vertu desquelles 
arrivent les p^uf riigesy philPgent d'un cas particulier 
À Taoùrei 4e mauièr^ à empêcher une identité p^iv 
iili(e{ Mpepdapt tant qu^pn ne considère que les 
VAi^seiipx et Us m^Fips 4^upe même nation , navir 
gpfpt $uf Hpp méipn ipert pes circonstance^ pe 
peuvï^pt yiirier que dans lepr mode dVrapgem^nt, 
e( pe omwt P9S de se ratt«c))er à un paêip^ epr 
semble p^rpiapent de capf ef possibles- Qui ne çqit 

qiM ^^v peg çpp^4érAtiQ)H fipjrt %4éps ips com- 
VMfPÎM d'Mfurwow wmtpe i«» n^frfigç, qui ren- 
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dent tons les jours de si grands services an com- 
merce* 

Ces réflexions peuvent être étendues à la re- 
cherche du rapport entre les filles et les garçons 
qui naissent dans Fétendue d^une même circon- 
scription territoriale, de la France tout entière par 
exemple. Rien de plus variable et de plus iqfsaisis- 
sable a priori que la chance de naissance d^un en- 
fant de tel ou tel sexe, et néanmoins qui n^a pas été 
frappé de la constance de ce rapport dans les re- 
levés publiés tous les ans par le ministre de Tinté- 
rieur ? Cest que si , en effet , pour chaque couple 
en particulier les circonstances individuelles se 
groupent de telle façon que jamais deux cas ne 
soient identiques ; cependant ces circonstances ne 
peuvent varier que dans certaines limites et forment 
réellement dans leur ensemble une masse perma- 
nente. Ici donc encore , les causes en vertu des- 
quelles arrivent les événements, peuvent se combi- 
ner entre elles de manière à introduire des diffé- 
rences dans les cas particuliers; mais leur ensemble 
est assez fixe pour que la somme totale des résul- 
tats observés soit toujours la même. Cette condition 
de Finvariabilité des causes possibles cesserait d^être 
remplie, si, par une circonstance quelconque , les 
mœurs, la législation et le bien-être public venaient 
à être profondément modifiés. Si , par exemple , la 
femme, au lieu d^être libre, devenait esclave , si la 
polygamie prenait la place de la monogamie , 
etc., etc., au milieu d^aussi grands changements, 
Tensembie des causes possibles de naissance d^ua 
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garçon oit d^une fille serait sans doute perturbé à 
son tônr; on ne pourrait plus le considérer con^me 
étant resté inyariable dans le passage de Tétat so- 
cial actuel à celui dont nous parlons. * 

Après les détails dans lesquels nous venons d^en- 
trer, nous osons espérer qu^il ne restera plus aucune 
obscurité dans les^ esprits , relativement à ce que 
Ton doit entendre par un enêemble invariable de 
causes possibles. Nous n^avons pas maintenant a 
nous occuper de la question de savoir si une pa- 
reille condition peut ou ne peut pas être réalisé en 
médecine. Lorsque y après avoir exposé les prin-f 
cipes de la loi des grands nombres, nous essaierons 
de les appliquer aux recherches de thérapeutique^ 
il sera temps d'^entrer dans des détails a ee, sujet. 
G>ntentonsH30us, pour le moment ^ de poser les 
cokiclusions suivantes : 

Lès faits à chance variable sont camparàUêe 
toutes les fbis qU^ils se rapportent à un ensemble 
permanent de causes passibles» 

Demander que des faits se rapportent à im en^ 
smMe invariable de causes possîUes^oeT^eaX pas de- 
mander qu'ils soient identique. Il suffit que pen-* 
dant la durée des épreuves aucune perturbation ne 
survienne dans Tensemble des causes qui les réa- 
gissent ; ces causes, du reste, pouvant se 'com- 
biner entre 'ellesii de mille manières différentes 
d^un cas particulier à Tautre. 

yariabiUië dans les détails , ùnktriabiKié dans 
rénsemble t tel e^t, eu dernière analyse, le résumé 
le plus succinct des conditions que doivent fèm-^ 
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plir les observations ponr entrer dans tine statis- 
tique destinée à Élire rgmonter de la constatation 
des événements & leur cbance de pf oduclion , eC à 
leur loi de manifesCatioU ftitnre* 
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AIITICLB II (1). 

* • • • 

Hapports qui eanstent entre ta fréquence de mamfesia'' 
tion de9 événements^ et leur chance propre. 

Quand on entreprend une série d^dl)senrati(»s rela- 
Uvementàdeuxérénements à chance YariabIe,iouis- 
sfu^t de la propriété de s^exclure mutuellement, dont 
un' seul arrive nécessairement à chaque épreuve , 
tels que seraient la guérison et la ifiort d^un malade 
^Q|iq[(is ^ ppe n^édiçatîon.coAUueit on pçut arriver 
fL des rçsul^ats très différents les uns des aub:es , 
suivant le nombre de iait9 aifquel on s^arrête. 

Si on se contente ,de recueilUr un petit nombre 
d^observatioi^s ^ une .centaine j ,par exemple , il 
po\irrjsi ne plus. exister aucuu lieA. commui> entre 
j[es cli^^es de prq4uçtion des événements étudiés 
et le^ nooçi^fes qu^ r^r^entent la fréquence de 
lé^i;' mqUiiîTes^t^ jieadaûl la dvucjle de ce travail* 
Une §tl^istiqu^a^ssi borp^ene pourra servir à rien 
par elle-même , ne pourra fournir aucune notion 



(1) Yoir^ pour la démonsttation rigouneuse de toutes les pro; 
positions cbmenues dans cet article , la noté A. 
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ûdadàùAéi feUNiV«tti6àt aiix lois suiTâfit leaqiiéUês 
ces phénomènes doitent apparaître. En prenant 
les rapports ainsi o^eniis pour iteprésentef ces lois 
de manifesation ^ on sVxposerait à des errenias td* 
leineot^ân^e^, il ponrrait exister une si énorme 
drffi&rence entré li^ lois réelles et les lois déduites â 
posieriariy cpie de pareils renseignements, bien lom 
de servir à Tavancement d^une science d'observa- 
tion, ne samraiènt que Ini nuire. Dans beaucoup de 
cas-, enfin , on courrait lé danger de. présenter 
comme devant arriver plus fréquemment celui des 
deux événements qui aurait en réalité la plus pe- 
tite chance de production. Et cela est sans doute 
déjà arrivé à plus dUxai observateur trompé par la 
méthode' généralement suivie dans Pemplof de la 
statistiqtie eu médecine. 

Mafs', si au lieu de se restreindre ainsi ^daus un 
cadre trop borné, on recueille pinceurs centaines 
d^observations relatives atli mêmes événements, en 
se conformant d^aiUeurs* à la condition iodispen- 
sable de FimmfiaUHté de V ensemble des eaueee poe^ 
eihhe auxquelles ils sont liés , les rapports fournis 
par la- statistique acquièrent une très grande lm« 
portante. Jamais, il est Vrai, quelque étendue que 
soit la série des épreuves tentées; on ne'pourra con- 
sidérer Ces rapports comme la traduction rigou- 
reuse et absèltle^ des chances moyennes de ces évé« 
nements. Mais, à mesure que le nombre des di>sei^ 
vations recueillies devi^nora plus considérablci ces 
Tiqpports et ces chances moyennes tendront à |se 
cbtifimdrê; en sort^ qu^il arrivera un moment où 






* 

i 
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la difiérence entre ces quantités sera oomplètenient 
négligeable. Alors aussi Terreur à laquelle on s^«x- 
pose toujours en prenant le rapport qui exprime la 
fréqn^oe de manifestation d^un fait pour Texpres- 
sion de sa loi d^apparition sera négligeablei lacotH- 
clusion déduite de la statistique sera justifiée et 
pourra prendre rapg dans la science., c 

Pour se fairt une idée juste de Finfluence -des 
grands nombres sur la validité des conclusions dé- 
dnites d'une satistique, et de la véritable cause de 
cette influence, il suffit de réfléchir un moment à 
la nianièi^e dont les morts et les guérisolis sont ré- 
parties dans une longue suite d'diiseryations rela- 
tives à la même maladiCi soumise à la même mé- 
dicatîoa. Chacun sait, en effets que <[uand tes cas 
observés sont disposés purement ^ simplenient par 
rang fde date, imt n^est plus irrégulier que la ré- 
partition des terminidsons funestes* Ici se rencontre 
une série dans Tétendue de laquelle la mortalité 
est très faible ^ presque nulle ; plus loin une nou- 
velle série ne se coitipose presque que de morts ; 
ailleurs^ enfin, les nombres d^ morts et des guéris 
seml>lent se compenser exacUpient De cette 
composition toute statistique médicale , il i^ 
suite qu^au moment où. un observateur arrête son 
travail d^expérimentaf ion pour calculer la morta-^ 
lité' moyenne avec les faits qu^il a reou6ÎUiS| il né- 
glige nécessairement tous les malades qui. se pré- 
senteront à lui après cette époque. Il s^exppse donc 
à donner une mortalité . plus faible ou plus forte 
que celle qu^il eût obtenue en ^ajoutant aux dits 
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qull pessède déjè^ la série des faits qui vont arri- 
yer j suivant que Cfstte série présentera des résultats 
coiïtraires ou * favorables à la méthode thérapeu-r 
tique employée , sans que rien d priori puisse lui 
faire apprécier ni Tétendue ni le sens de Terreur. 
Or, il est tr^ facile devoir que cette erreur, très 
considénd>Ie quand on n'agit que sur de petits 
nombres, disparait à peu près complètement quand 
la statistique est très étendue. 

Suppose»» en eflfet qu^au moment où Pob^rva- 
teur s^arrèle, il ait obtenu des résultats qui lui don- 
nent, pour mortalité moyenne, le rapport 0|A00, 
c'^est à dire 400 morts sur 1 000 malades. Suppo- 
sons en outre que la série qui va comAiencer au 
moment où il termine ses travaux , puisse être iu*- 
distinctement ou de 3 morts sur 20. malades, c^est 
à dird iavora)[>le à la méthode thérapeutique, on de 
8 motis Sur iO malades, cVst à dire contraire à la 
méthode employée. Voyons' à qudles erreurs ses 
concliisions sont exposées. 
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Eil réfléchissant aux rétoltats précédents \ il est 
-^ facile de voir pourquoi ri^trôdactiôn des mêmes 
wèries de malades dans diverses statistiques donnant 
toutes lâ même mortafité moyenne 400, c^est à 
dire AOO morts sur i 000 malades, mais composées 
dé nombres de plus en plus grande, a fourni des 
viiriations si fortes dans le premier exemple et si 
faibles dana le demierl (Test qu^en effet , par rap- 
port au iaombre 30' d^obaenratiobs recueillies 
dans Ib premier cas , les nombres 20 et 1 dont 
se composent les séries additionnelles, sont très 
considéi*ables ; tandis que , par rapport au nom- 
lH*e 1 200 d^obseryations que contient le dernier 
eiremple, ces mêmes nomlures additionneb 20 
et 10 sont, sinon complètement négligeables, du 
mb^ns très petits. Dès lors ces séries additionnelles 
qui , dans le premier cas , ont entraîné des diffi^ 
renées si considérables dans la mortalité, moyenne , 
B^ont pu produire que des variations à peiqe*sensi* 
blés dans le dernier. Et qu^on n^aiUe pas liôus ac- 
cuser dWoir choisi des séries tellement différentes 
Tune de Tautre qu^ellea ne peuvent jamais se ren- 
contrer dans une même statistique ; car nous avons 
en souvent entre les nîiains des relevés qui oflhiient 
des réstiltats bien plus disparates encore. 11 sera 
d'ailleurs facile à chacun de s^wi assurer en con- 
sultant les matériaux qui existent à ce sujet dans 
les ouvrages de médecine. Nous, sommes en droit 
de conclure de ces considérations, qilb le seul 
moyen de rendre les mprUiUtés moyennes déduites 
de Tobservation , indépendantes des varintiona q«e 
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tendei^t a y introduire lies àiveHes séries dont se 
composent les statistiques, consiste àjjes faire re-. 
poser sur des nombres de faits très conslid^ables. 
Par ce moyen les séries favorables ou défavorables 
à là médipde thérapeutique employée ^ seront k 
peu près wglîge^bles par rapport à la masse totale 
des observations recueillies, et ne ppQrront plus ia-^ 
fluer sensiblement sur les résidtats définitifs. 

Avoir démontiré que dans la recherche des Ipis 
de minifiestation des événements a chance varist- 
ble ^ c'esit par certaines que les observations doi^ 
vent entrer dans les statistiques , pour qiM les çott* 
clitsipns àpMteriari offrent quelque garantie et mé- 
ritent quelque confiance, serait.déja avoir veoSxt un 
grand service aux savants^ qui , dans lea travaui^ 
d^<expérinientationi cherchent les matérianv d?un^ 
grande et utile généralisation « Mais là ne se bor* 
nent pas les indications du calcul des probabilités 
en pa^atlfe matière. Il résulte en eflSet du théorème 
de M. Poissoui dont nous avons renvoyé l'exposi- 
tion à ta note A, que du moment oh Ton possède re- 
lativement à un événem^t une statistique composée 
d'un très grand nombre, d^ faits comparables , on 
p^ut toujours > à Faidedes nombres contemb .dans 
cette' statistique ^ calculer Yeffwr qu'ail y aurait %. 
prendre Jie rapport . de fréquence qu^ilLa fournit 
par la véritable ch%noe moyenne de oet évéue* 
ment (i)* On peut' .donc ^ une fiûs cette «irctir 

(1) La raleuir de cette erreur jîossIbM est repriSsèntée par la 
fbqaalt (a) 4e U note A. 
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connuerdéterminer, par une (opération ttès simple, 
les /inities entre lesquelles doit osciller cette chance 
inojeQne ipconnue et insaisisable âpridft . Et comme 
ces limfc^s sont d^antant plus rapprochées Pune de 
J^autire, qtie le nombre dvucas observé est lui-même 
plus considérable ^ on est toujours maître, en pro^ 
longeant Texpfsripi^ntsilîan , d^amrer à des lois de 
manifestation de pluA^W çlm frkùîMe^. D^aillèurs, 
on aura toujows <i&Qisi.]<ë ^abogren de savoir dans 
quelles lmi(e$ fl^ erreur passible est cobopr}^ une 
conclusion â posteriori^ et par suite on évitera d(S 
donner comme absolue une proposition qui n^est 
vraie que dans certaimes limites connues â^oscilr^ 
hstionm 

B3fiBMPLBS* 

A fin de mieux montrer tofute Fimportance ^s 
principes déduits de la loi des grands nombres ^ et 
conimeilt ils peuvent concourir à rectifier lesconr 
clusipns tirées d^une longue suite d^observations , 
nou^ allons en feire l'application à des sts^tistiques 
dont Vaii}!îenticité ne saurait être révoquée ep 
dputel 

Le inmistrë de T^ntérieur publie tous les ans des 
tableaux très détaillés et faits, avec beaucoup de 
sojn , pourtant Undication' du noixibre des enfants 
des deux se^es qui sont nés dans chaque départe 
ment. Ces statistiques ^ftQlJï^rt étendues et pipivent * 
nous fournir des matériaux très précieux pour don- 
BAT dtt 4axeupies d^ai^iOAtim 4es fciafiipetf que 
nocurvèkiowdedéveloj^per. * 
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Les enfants légUimes jaés daps la . Fmuce tout 
entière pendant Tannée 1825 sont répartis ainsi « 
qu^il suit : 

468 15f garçons; 
136 443 fiUes. 
904 594 na^anoés. 

• « 

I^a chance moyenne de naissance d^un garçon 
représentée parle rapport du nombre des enfants du 
sexe maèculinau nombre total des naissance^ serait 
dans ce cas : 

0,6175 

Les résultats de ce relevé nous coûduij^ent donc 
à la proposition suivante : . 

^ Sur 10 000 naissances ily a en France 5 175 gar- 
çons. ^ 

Mais nous savons qu^en prenant le rapport fourni 
par une stastistique » par Pexpressioii rigoureuse 
de la chance moyenne cherchée, on s^expose à. 
commettre -une erreur. En faisant usitge de la Ibr* 
mule qui sertà déterminer cette erreipt aatnoyendes 
nombres contenus dans la statistique , (m la trouve^ 
dans ce cas-ci 'égale à 

«» 0,0015 

I 

U) Le détiil des ÈÔIcak-èftetués a« nuqr«a dès . imnilts 
feuroies p«r le^th^orême de J|/.PoissoD , se trouf ç kU fliiue k 
Mte A. Nous ne dMoons iei f|ue les résohsts. 
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Et comme cette erreur peut être commise en 
plus ou en pooins , au lieu de la proposition pré^ 
çédenté, nous dirons r^ement admettre celle-ci : 

■*' ' • 

Sar iooooaaifllâiicet» le nombre des garçons varie entre | ^ j^^ 

. 'l'elle est la véritable loi que Ton est en droit de 
déduire du relevé précéd^. On voit combien sont 

rapprochées les limites 1 r igA entre lesquelles 

peut osciller U chance moyenne de naissance d^un 
garçob , et combien peu' d'erreur il y aurait à la 
représenter par le rapport brut 5 175 fourni parla 
statistique ; cela tient aux. nombres très coasidéra*- 
bl<s de fait» dopt elle se compose. 

• 
L^amifiaire au bureau dés Lon^tudes apublié , 
pour Tannée 1636, un relevé dès naistonces des 
enfants légitimes dans la viHe de Paris. Voici com- 
ment lés na^ssaïAs se sont réjpailies entre les deux 
sexe? : ' . 

^ 9.785 garçons. 

9 534 filleir. 
49 3109 naissances. 



La chance moyentie de naissance d'iin giarçon à 
Paris serait donc repréSenjtée piur ]e rapport : 

4 

I 

/ • ♦ u^SOolJ» 
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Et M rapport nous ooodinrait à ta prtfpôlition 
suivante : 

Sur 40 OOÔ Daissancei il 7 a à Paris^ 5 068 gutçaùs. 

Si nous cherchons , comme dans F^emple pré- 
cédent , à détenninec Terreur possible dont est en-* 
tachée cette pro][^ositian ^ nou' la ttcmoùÉ repré- 
sentée par la ftactioti i^ ■ 

o,ôi(tô 

^ iiu lieu de la proportion précédente y il fim^bàtt 
admettre eelle^ci j ' 



5 170 



Sar 10 000 maissàaces, le l^mbre des garçons ? arle .eatre | 

Déjà , dans ce cas 1 les limites ebtre lesquelles 
peut osciller la loi fournie par le relevé sont .plhs 
écartées que dans l^ezempl^ pirécédent ^ il 7 aurait 
plus ^^erreur à prendre le résultat brut de la sta- 
tistique par Fexpression àç cette loL Cela tient à ce 
que les faits recueillis sbnt en qombre moin^ con- 
sidérable, 

• • ' 

Nous trouvons «lOore dans Tannuaire que, pour 
la ville de Paris , les naissanaM observées hors Tétat 
de mariage, pendant Pfoipéà 1899, se sont réparties 
ainsi qu^il suit entra les à&fk^xes : 

4 860 garçons. 
4 773 iHles. . ^ 
9 633 ^naissances. 

La chance mo7enfi6 de Naissance dW garçon 
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hem Pét^t de mariage serait dono représenté par k 
rapport : 

0,5045. 

Ce qui aou3 ooiidiiiraît à la prapositkm sui- 
vante i. ' f ■ ^ 

• • • 

Sur ià M lufMtiiôes hors |e ourriage, Il y aà ^arb 1 045 gtrçoM. 

* # • 

Si nous cterchons^ à déterminer Terrer possi- 
ble dont est entachée cette proposition, nous la 
trouvons égale à ^ . ' 

: * <0,01M. 

Au lieu delà proposition précédente, il faudrait 
donc admettre celle-ci : 

^«r 10.000 Bi^ssaaoei, If nombre 4ca gnçoM farlè «tttr^^ { |^^ 

* 

On voit encore qu^ûi les limites entre lesquelles 
est comprise la véritable loi de naissance d- im gar- 
çpn hors Tétat de mariage, sont plus écartées que 
dans les exemples précédents ; mais aussi les nom- 
bres de CBS observés sont moins considérables. li^er- 
reur a marçh^ en sens inverse de. retendue de la 
statistique. ' . ... 

Il serait inutile de multiplier davantage ces exem- 
ples d^applicafion des principes de la loi des grands 
npmbresr Ceux que nous venons d^analyser suffi- | 
sent 'pour montrer, quel geore de rectification ils 
peuvent nous permettre de faire subir aux conclu- 
sions à posteriori. Les personnes qui auront pris la 
peine de suivre kis détails des calcul^ relatifs à ces 
exemples consignés i la fin de la note A, aurantpv 



A . 
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0e convaincre, en outre, combien est.simplela dé^ 
lermination de là valeur de Verre ur possible , une 
fois que la statistique est faite. G>D[tenlton5-nods de 
faire remarquer dès à présent que les erreurs 
auxquelles on s^expose en se contentant du rap- 
port fourni par un rdevé pour représenter une 
loi, augmentenl à mesure ^ûe l^s cas observés 
sont moins nombreux. Nous aurons l>ientôt oc^ 
casion de revenir sur ce sujet et ^e montrer 
cotnbien cette considération doit jouer un grand 
rôle dans les recherches de thérapeutique. 

4 • 

m 
m 

ARTICLE m '(4 )• 

RapparUqui exiMUnî entre les résultais fournis fwr 
deux longues suites. d'aiserwUions relatives aux 
mêmes éoénemènts^* . * * 

Lorsque -deux longues statistiques ont été re- 
cueillies., relativement aux ibêmes phénomènes, 
soit simultanément , soit à un certain intervalle de 
temps Tiine de Ta utre, lorsque, d^àilleurs, Vensem^ 
hledee causes possibles qui régissent ces événe- 
ments, n^a pas varié dai^s lout^ Pétendue de clbibcune 
d^ellês; il existe, entre les résultats fournis par ces 
statistiques , des relations fort intporlantes à con- 
naître^- et qui diffèrent , . suivant les circonstances 



(1) Voir pour la dAnonstrattôli rigonfwse de toùtei lei pré^ 
poilUoMLCOilIcgHMidaoïoetwlickyhiioteB. . v 
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sotis Tempire desquelles les épreuves ont été faites. 
i'^ Cqs. Si Ven$emble des causes possibles^ aux- 
quelles se rapportent ces év^enients en observa- 
tion, est resté invariablement le mime pour les deux 
statistiques; si, en d^autres termes, les faits de Vune 
des deux séries d^'épreuves sojA4:omparables et sem-^ 
hlables à ceux contenus dans Tautre; on pourra, 
connaissant le rapport de fréquence fourni par la 
première , prévoir les résultats que'devra^lonner la 
seconde. Il est fjipiled^en saisir la raison ; car le l'ap- 
port de fré^ence de chacune de§ àeu% statistiques 
doit représenter à très peu près la ckarice moyenne 
de Févénement auquel il est relatif. Mais les causes 
n^ayant pas changé , cette chance moyenne' a dû 
rester la même pour les deux séries d^observations. 
Les rapports de fréquence obtenus devront dono 
*se rapprocher beaucoup Fun de Fautçe. Ce n^est 
pas à dire que, dans aucun cas, il doive y avoir une 
identité parfaite entre. ces deux rapports; mais ils 
convergeront d^autant plus vers cette identité que 
les expériences^ seront plus nombt*euses. De ma- 
nière qu^ii, arrivera un moment où la différence 
entre les résultats sera si petite, qu^on poul?ra sans 
erreur sensible la négliger complètement.. £n outre' 
le théorème, dévdoppé^à la note B, nous montre' 
que cette différence ne saurait dépasser une cer- 
taine limite t^ï dépend des nombres contenus dans 
les deux statistiques, et qu^on peut toujours catcu-* 
1er quand ces nombres sont connus (1). Lors donc 

(1) La valeur tle cette limite , que ne'peut surpasser la dlfl^ 
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qu'^op est sûr qH^aucude tiertorbation ne sur- 
viendra dans renseoible des oaues possibles des 
évéowlf^ts» Mqu^OA a calculé^ an moyen d^ane 
sUiUsti4|U^i leur ebaDqeinojreàte de production, on 
peut pté4lre entre quelles timiie$ devront varier les 
ré^ultata ûbtewia par ks t^Mervateurs qui se livre- 
rai plus taid au mègie genre de recherches dans 
uu oadra auffisamnient étendu* Mais il f aurait er- 
reur gi^w i^ penaer qoe* la wÂiaa de la chance 
n)ojenne d^ua évàneaieot déduit^, d^une k>ngue 
suite d^éfireuve€|t puisse jamais indiquer ce qui ar- 
rivera dans td^u tel tas partîouliér ;ott ne saurait, 
en pweîHe mMière, arriver à vo tel degré de pré-* 
cisjon. Cette chance moyenne oe doit jamais être 
emptoyée. qu^à la i^révifiion des limier entre les- 
quciUeSipçut varier. Id résultat final d^une.glrande 
qollcction de i^'ts. 

. Aifi^i, par ^<ftiiple^ on peut dire que paidsmt 
Ufui i^ t^mp^ que la légidâlion criaoMieUe reste la 
m(ème, ï^nsenUde tk» cmtmâs passUfês de condam- 
nation et d^acquittentent qui pèseiyt sur les accusés 
traduitt déviait le jury, dans la France tout entière, 
re$te ùwan^iU. Oa pourra donc, ayant calcule, à 
Taide d^Un-icelc^é detousles procès criminels portés 
devant le jury pendant une année» entière, b riiatice 
moyenne: die^CMdaailuition dïm aoeusé» quelcon- 
que^ pvévoNT dana queUes timt^a defront' osciUer 
les résultat» 4^ Fauiée swvaoïle* On peut «cer(P, 



il 



rence entre les résultats obtenus , est représentée par la formule 
(6)4ela nete B<. 
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1 

de la notion de la chatice moyetine de niiis^anc^e 
d^vai enfant mftle déduite d^un relevé de toutes les 
naissances en France pendant une année, conclure^ 
à tris peu près, les résultats qtl'^a dû fournir le re- 
levé de Tannée pîécédenfe et fceux que fournira le 
relevé de Tannée suivante ; car bien certainement 
d'aune année à Fai^tre Venseniblè des causés possibles^ 
auxquelles se rapporte cet événement, ne isaùrait 
être, perturbé. * 

Mais il tombe sous le sens que jamais une sta- 
tistique faite ne pourra servir à prévpil^'quelle est 
la chance de condamnation de tel- ou tel accusé^ 
ni la chance de. iiaissaïlce d'un garçon dans tel ou 
tel mariage en particulier. 

2* Cas. Supposons que Vensémble des causes 
passibles^ bien que le même dans toute détendue de 
diacunè des deux statistiques, varie cependant de 
Tune à Ffrutre; en d^autres termes, que les' faits de 
chacune des deux séries d^observatlons, étant com" 
pomi/tf^ entre eux, ne le soient plus avec ceux de 
Tautre relevé. Nous avons vu que même lorsque les 
deux statistiques sont recueillies sous Tinfluence 
d^un même ensemble de causes possibles , il faut 
s^attendre à trouver une différence entre les ré- 
sulta^; mais nous avons vu aussi que cette diffé- 
rence ne peut dépasser une certaiïie limite qui dé« 
pend des nombres, de faits oibservés. 11 y a donc 
pour chaque travail particulier une limite de va- 
riation dans les résultats assignable exactement , 
et qui ne saurait être dépassée tant qû^il ne sur- 
vient aucune pertui*batioh dans Vensémble des 
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coûtes possiMea. Or , il résulte du théorème déve- 
loppé a la note B^ que celte relation n^a plus lieu 
du moment où V ensemble des. causes poae(6les cesse 
de rester le même pour les deux statistiques; c^està 
dire que la^ifférence entre leurs résultats dépasse 
cette ilmi(e,qu^elle aurait pu tout au plus atteindre 
si aucune perturbation n'était survenue. Dans ce cas, 
en effet, le rapport de fréquence fourni par chacune 
des deux statistiques représente bien , à très peu 
près, la chance n^ojenoe de Févénement observé ; 
mais comn\e, ejjL vertu de la perturbation survenue 
dans les causes, ces deux chacnes moyennes se sont 
notablement écartées TunC; de Talitre, les rapports 
de fréquence qui les représentent ont dû suivre la 
même loi de divergence. Toutes les fois que deux 
observateurs se placeront dans des circonstances 
bien évidemment différentes pour chercher la 
chance moyenne de production du même phéno- 
mène, on peut prédire que leurs résultats offriront 
une différence supérieure À la limite des oscilla- 
tions compatibles avec Finvariabilité des causes 
possibles; différence qui, d^ailleurs, servira à indi- 
quer lequel des deux a opéré dans les circonstances 
les plus favorables à la 'manifestation du fait ob- 
servé* 

Tel serait le cas où un observateur aurait cher* 
cbé à détehniner la mortalité moyenne de la vîlle 
de Pafis avec un relevé Fait en ^833, tandis 
qu'un sécopd observateur aurait fait porter ses 
calculs sur les résultat^ obtenus en 4 832 , pendant 
que le choléra régnait daps cette capitak. Il en serait 
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de même si le premier By^i^t caculé la chamce 
moyenne de conda^ation dans les procès cri- 
minels portés devant le jnrj avec les relevés 
de 1829, temps où les condamnations' é Aient pro- 
noncées à la majorité de sept coùtrç cinq, le second 
se servait , dans le même but , des documents re- 
cueillis pendant Tannée 1831 , époque à laquelle 
les condamnations n^étaient plus prononcées qu^à 
la majorité de huit contre cpatre. 

Si quelquefois on peut affirmer que deux statisti- 
ques ont été recueillies sous Finfluénce d^un mém0 
ensemble des causes possibles^ si, par contre , il est 
permis, dans certaines questions, de signaler Tin-' 
tervention d^une perturbation notable et bien évi^ 
dente ; il n^en est pas toujours ainsi r les cas ne 
sdnt pas rares dans lesquels il serait difficile de sç 
prononcer avec certitude sur une pareille matière, 
même lorsque certaines conditions saisissables ont 
changé pour Fobservateur, Qu^on se deiilande, par 
âemple, si Tensemble "des causes c[ui pienvent in- 
tervenir pour déterminer la naissance d'^un garçon 
ou d?uùe fille, reste le même pour les enfants lé^ 
gitimes et pour les illégitimes , qu^on se demande 
surtout, laquelle de ces deux conditions favorise le 
plus la naissance d^un garçon ; il serait bien diffi- 
cile de trouver a priori une réponse satisfei^nte. 
Mais on peut prévoir déjà comment leS' considéra^ 
lions précédemment dév^oppées pourront servir à 
résoudre cette -difficulté. 'Qu^<m fasse, en Bfièt^ pour 
un certain laps de temps le relevé de toufeç las nais- 
sances survenues eg, France, qu^on range di^on. 
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cdté les cnfanU légitimes ^ et de Tautre les enfimts 
illégitimes. Si , au moyen ^ nombres contenus 
dans ces deux statistiques , on calcule la limiie de 
la difléreilbe entre les i^nltats obtenus compat&Ie 
avec VimkirialUmé de tenaemble dea camêêpo^ÊMm^ 
il pourra arriver deux cas ; 

4* La différence entre les chances moyennes de 
ttaîfsanoe d^un garçon^ fournies pa^ les deux sta- 
tistiques, est inférieure à la limM^ calculée ; il fiiut 
nécessairement en conclure (si d^ailleurs les relevés 
sont très étendus . et bien faits ) que les enfants 
légitimes et les illégitimes ont la même chance, les 
IUI8 que les autres, dé naître garçons. 

2" Là différence entre les rapports fournis par 
les deux relevés est supérieure à cette Imite , 
qu^elle ne peut dépasser sans accuser une pertur*^ 
bation; il faut nécessairement admettre que la nais- 
sance dHin garçon n^a pas la même chance dans 
Tétat de lÉariage que hors Tétat de mariage : cette 
chance, tf aUlèurs, étant plils grande dans celui des 
deux états qui a fourni le rapport le plus consi-* 
dérable. » 

Cebi nous montre diaprés quels principes doi- 
vent procéder^ les observateurs qui entreprennent 
des recherchesdestii^eesfL vérifier les résultats avan- 
cés par d^autres que par aux. Ils^doîvent, d^ahord, 
se cotidaïamer à recueille- des nombres coosid^rar* 
blés de £ûts ; et puis , ce premier travail achevé, 
ils dpttrent, avant de se prononcer , cherdbeF si 
la diffénendb iqui existe entre, leups résultats et ceux 
qu'ils veulent contrôler, dépasse ou non la tihàte 
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des osciUaticms compatibles àvto VmomiMéiÊt deê 
causes possibles. Ce n^est qaVprès une senbUblti 
comparaison qa^ils peaveat sa eoasidàper oomine 
sufiisamment éclaira ^ pour se mettra à Pâbri de 
toute erreur dans le jugement qu^ils sont appeMs i 
porter. Sans cette précaution préliminaires ils Vex- 
poseraient à être trompés par Pexistence d^une 
différence qui , par .elle-m^me , pourrait n^avoir 
réellement aucune espèce de valeur. 

«XBMPLfiS. 

■ » 

Pour mieux Êiire ressortir I^ avantages des prin- 
cipes que nous venons d^exposer, et. mieux faire 
comprendre en même temps Tus^àge quV>n peut en 
faire dans les redberches scientifiques-, nous allons 
les appliquer à une série d^exemples que nous' divi^ 
serons en trois groupes» . ' 

1" groupe. Dans ce premier groupe notis he ft^ 
rons entrer que des relevés dans Pétendue^des- 
quels aucune cause perturbatrice ne soit évidem- 
ment survenue. Nous , prouverons ainsi, par. une 
vérification, que, dans ce cas, la différence entre les 
résultats ne peut dépasser une certaine limite qui 
dépend des nombres de faits recueillis. 

2^ groupe. Nous nous occuperons dans ce 
deuxième groupe de relevés tels qu^une perturba-^ 
tion évidente soit survenue dans le passage de Tutié 
à Tautre statistique. Nous aurons ainsi le moyen de 
vérifier que, dans ce cas, les résultats' présentent 
entre eux une différence qui surpasse la /ûat^ des 



osciHations compatibles scvecfiMfarialnUiêâeècauses 
foêêiblee. 

3« groupe. Noos montreroos enfin comment ^ à 
Taide des principes vérifiés par les exemples pré-* 
cédentfi , on peut parvenir à savoirs! une cause per^ 
turbatrice est ou non Survenue dans Tensembiè de 
toutes celles qui peuvent intervenir pour déterminer 
la manifestation du phénomène étudié. 

Nous aurons ainsi complété rexposition générale 
des principes qui devront nous servir plus tard 
à poser les règles de Temploi de la statistique en 
médecine. 

1 *' Groupe d*exefnples. 

V^ Exemple (<)• Les relevés p^ubliés par Tadmi- 
nistration nous enseignent , qu^abstration faite des 
procès politiques, Içs jugem«u[itsdujury,en France, 
se sont répartis^ ainsi qu^il suit , pendant les an- 
nées 1832-1833. 



1832 

4 448 condamnes. 

3 107 ,.... acquftték 

7 5^5 accusés. 

En comparant \t nombre deé 
condamnés au nombre total des. 
accusés , on serait conduit à la 
proposition suivante : 

Sous t'enipire de la législation 
criminelle de 1832, il devait y avoir 
en France ; 

5 887 condamnés sur 10 OOQaccos. 



1833' 

4 105... condamnés. 

^859 acquittés. 

6 964 accusés. 

En comparant le nombre des 
condanlnés^ un nombre total des 
accusés, OA serait conduit à la pro* 
positioii suivante : 

Sous Temfâre de la législation 
criminelle d<: 1833, ndt:vaityav»ir 
en France : 

5 895 condamnés sur 10 000 aocus. 



(1) Le détail des. calculs efPeclués au moyen des formules 
fournies par le ibéoréme de M. Poisson se li^ouve à la fin de 
la no|e B. ^ous ne donnons ici que les résalluts. 



# 
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La différence entre les résultats fonrms par ces 
deux relevés ne s'élève donc qu^à 

^ 8 condamnés sur i 000 accusés. 

Mais pendant ces deux années, la législation est 
stée lai. même, Y ensemble des causes passibles est 
donc resté invariable^ si donc nos formules sont 
V];aies , la différence entre les résultats obtenus doit • 
être moindre que la limiie des variations com- 
patibles avec la permanence des causes qu^elles 
fournissent ; et c^est ce qui a réellement lieu , cax 
cette Imiie est égale à 

231 condamnés sur 10 OÛO accusés. 

2' Exemple. Les relevés publiés par le ixiinistre 
de Tintérieur, relativement au mouvement annuel 
de la population en France , nous dopnent les ré^ 
sultats suivants pour 1831 et 1833. 

1831 J1883 



8031761 nombre ttftol des 
morts. 
3t 758 173 personnes échap- 

* pées à la mort. 
32 560 934 population de la 
France. 

En comparant le nombre des 
morts à la population tout en- 
tière, nous serions conduits à la 
proposition suivante : 

11 y a annuellement en I^rance : 

34 664 moru sur 1 000 000 d'ha- 
bitants. 



812 548 nombre total des 
morts. 

53 094 332 personnes échap- 
pées à la mort. 

32 906 770 population de la 
France. 

En comparant le nombre des 
morts à la population tout en- 
tière, nous serions conduits à la 
proposition sui?ante : 

H y a annuellement en France 

34 697 morts sur 1 000 000 d'ha- 
bitants. 



, La différence entre les résultats fournis par ces 

àm^ relevës.nes^élève oti^à / 

»t • • . * 

43 morts sur 10 000 00 d*habit«nts. 
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Mais pendant ces denx années , aucune grande 
épidémie n^a existé en France ^ Vensemble dps Cia$r 
ses possibles de mort est donc resté invùtiable. Si 
donc nos formules sont vraies , la diflerence entre 
les résqUats obtenus doit être moindre que ^j^ 
limite des. variations compatibles avec la p^tn^P' 
n^ce des causes quelles fournissent ; et c^est ce 
qui a réellement lieu , car cette li$niie çst égale à 

108 morts sur 1 000 000 d^habitants. 

3' Exemple. Les relevés publiés par le ministn» 
de Fintérieur, relativement aumouvement annuel de 
la population en France , nous indiquent que pen- 
dant les années i 824 et 1 825 les enfants nés dans 
Fétat de mariage se sont répartis ainsi quMl suit : 



182& 

471 490 nombre des ff arçoqs, 
44 1 ^88 nombre des filles. 
91 2 978 nombre des naissances 

En comparant le nombre des 
Itarçons au nombre total des nais- 
sance», nous serions conduits à la 
propositiop suivante : 

Il naît annuellement en France 
dans l*état de mariage: 

51 643 garçons sur 100 000 nais- 
sances. 



. 1825 

468 161 nombre des garçons. 
436 443 nombre des filles. 
904 594 nombre des naissances 

• 

En comparait le nombre des 
gai'çons an nombre total des nais- 
sances, nous serions conduits à la 
proposition suifante.: 

Il n ait annuellement en France 
dans rétat de mariage : 

61 762 garçons sur 100 000 nais- 
sances. 



La différence entre les résultats fournis par ces 
deux relevés ne s^élève qu^à 

1 09 sur 1 00 000 qaissances. 

Mais évidemment , pendant ces deux années , 
Vensemble des causes possibles n'a pas été perturbé. ^, 
Si nos formulas sont vraies, eUe^ doirfat donc con- 
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dmre à une limite d^ yariatioiis oompatibles avao 
la perpdanen'ee dçs causesi , plus grande que la di& 
férence qai existe entre les deux résultats précé- 
dents. Il est fiiGile de Vérifier que les. formules ne 
sont pas en défaut , car elles donnent pour valeur 
de cette limite : 

209 SOT 100 000 naissances. 

» '» 

2* Groupe (F exemples. 



1*' Exemple. Les relevés publiés paj Tadmi- 
nistration, refativement aux jugements du jury en 
Francftf depuis 1 825 ju^qu^à i 831 indosivement, 
abstraction faite des proo^ politiques, nous fournis- 
sent les résultats suivants : 



DE 1825 À 1830 INCIUSITEUENT. 

26 777 nombre detcondâmnés. 
16 523 nombre des acquittés. 
43 300 nombre des «oçosiét. - 



Oe relefé nous conduit à la 
firoposition suiTante t 

Sous l'empire de la législation 
criminelle qm a duré & 1825 à 
1830, il j araft en France : 

6094 condamnés sar lo 000 ao* 
cotés. 



1831 

4 098 nombre des condamnés. 
3 508 nombre des acquittés. 
7 6QP nombre des accusé». 



Ce nonyean relevé nous éonduit 
à la propositioa suiTante : 

Sous rempire de la législation 
criminelle de 1831, il y avait en 
France : 

5 388 condamnés sur 10 000 ao- 
cnsé 



La différence entre les résultats fournis par ces 
deux relevés s^élève à 

706 %ur 10 000 accusés. 

Si, au moyen de mes formules , nous calculons 
la limite des variations compatibles avec la perma^ 
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nence des cmises , nous la trouvons de beaucoup 
inférieure à cette différence , car elle n'est que de 

475 s^T 10 000 accusés. 

Si donc lés formules sont vraies ^ on doit trouver 
que la législation de 1831 n^est pas la même que 
celledes six anj^ées précédentes. Or, chacun sait que 
de 1 825 à 1 830 les condamnations étaient pronon- 
cées à la majorité de sept contre cinq ; tandis que 
en 1831 elles ne lè furent plus qu'^à huit contre 
quatre, ce qui nécessairement dût diminuei: le 
nombre des condamkiations. 

y Exemple. Les relevés jiubliés par le qiinistre 
de Tintérieur y relativement au mouvement 
annuel de la population en France , nous donnent 
les résultats suivants pour les années 1 831 et 1 832 : 

1831 1&33. 



802 761 nombre tfes nMrts. 

31 758 173 personnes écbap- 

pées à kr mort. 

32 560 934 population de la 

France. 

Ce relefé nous conduit à la 
liropoaition animante : 

H hieurt annuellemenC en 
France : 

24 654 personnes sur 1 000 000 
d'habitants. 



933 733 nombre des mortâ. 
31 815602 personnes échap- 
. pées A la mort. 
' 82 749 335 population de la- 
France. 
• 

Ce releré nous conduit à la pro- 
position sai van te: 

Il meurt annuellement en 
France : 

^8 51 1 peraonnea sur 1 000 000- 
d*habitants. 



La différence entre les résultats fournis par ces 
deux relevés s^ëlève au nombre énorme de 

3 857 sur i OQO 000 d'habitants. 
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Si nous calculons, à Taide de nos fiormules , la 
limite deis variations compatibtes avec la perma-- 
nénce des mêmes causes , nous la trouvons de beau- 
coup inférieure à cette différence y pi^isqu^elle ne 
s^élève qu'à - 

112 sur. r 000 000 d'habitants. 

Pour que nos formules soient vraies, il faut 
donc que pendant Tannée 1832, iLy ait eu beau- 
coup plas de causes de mort que pendant Tannéç 

précédente. 

La grande épidémie de chofêra qui ravagea la 
France en 1832 , viept parfaitement justifier les 
conclusions auxquelles nous a conduit l'emploi des 
principes de la loi des grands nombres. 

3* Groupe dtexemples. 

I^s relevés publiés par le ministre de l'intérieur, 
relativement au mouvement annuel de la popula- 
tion en Erance, nous donnent les résultats suivants 
pour la répartition* des naissances^ dans l'état de 
mariage, et hors l'état de mariage pendant lès an- 
nées 1824 et 1825. 

BRFANTS LiOITIlIBS. (i82M825) n BNVANTS ILLllGJTniES. 

939 611 «rçoBS. . 7t 661 .garçons 

flllefl.' 68 905 SUes. 



877 931 flllefl. 

1 .817 >73 • ^. . ; . . naissances. 

« 

Ce' releiré nous coudait à la pro- 
position soifante : 

Il natt en France dans Téiat de 
mariage: 

61 697 garçons sur 100 000 nais- 
sances. 



140 566 naissances. 



\.* 



Ce relevé nous conduit à lapro* 
position sait ante : 

Il naît en France dans l*état de 
mariage : ' • . 

50 980 garçons sur loo 600 nais- 
sances. 
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La diflKrence entre les réralMts fwttA» par ces 
deux relerés s^élère aa nombre très considérable 
de 

« 

717 sûr 100 000 naissances. , 

Or, en calculant*, à Taide de xu>s formules, la 
limite des yarialions compatibleis avec la perma- 
nence des mêmes causes , nous la trouvons de beau- 
coup inférieure à cette différence, car elle no s^élàve 

391 sur 400 000 naissances. 

Diaprés ce que nous avY)n3 dit ju^qu^ici; hoUs de- 
vons en conclure que lés enftnts légitimés ont pkis de 
chance que les enfunta illégitimes èb ûàitte garr 
çons. C^tte proposition, loin de surprendre, pouvait 
être en quelque sorte prévue ff priori ; car des do- 
cuments authentiques prouvent que partout où 
existe la ntono^omi^, les enfants mâles naissent plus 
nombreux que ceux d^ sexe fémihin , tancHs que 
le contraire a lieu dans les pajs où eiQSte la po(i/- 
grnnieé 

Les exemples que. noud venons de présenter 
comine moyen de vérifier les principes d« 1. loi des 
grands |ioml>res , et npui aurions pu les^multiplier 
bien plus encore, ne sont pas des faits isolés et 
choisis exprès pour appuyer une. opinion para^ 
doxale. L administration 9 publié des relevés des 
jugements du jury nour la France (ont entière , 
depuis 1.8S5 jusqu^a 1833 inclusivement, et des 

td^ia du mouvement annuel de là population 
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depuis 4&47 jttsqu^à 1816. Or ^ en passant succés-i^ 
sivement en revue toutes ces statistiques , dn y 
trouve la confirmation pleine et entière , de tous 
les principes précédemment développés. Partout 
le^^ indications s^accdrdent avec les variations 
survenues dans la législation et dans les causas de 
niort.' Il faudrait être doué d^une bien forte dose 
d^incrédulité , pour résister k Fentrainement que 
doit produire sur les esprits impartiaux une série 
aussi étendue ée confirmations, sans que jamais une^ 
seule exception vienne infirmer les résultats annon- 
cés; surtout quatid On sait que toutes ces statisti- 
ques ont été faites par ordre du gourernein'ent , 
aveble plus grand soin, sur des documents authen- 
tiques et nécessairement en Fabsence de toute idée 
préconçue. 

Si maintenant on vient à réfléchir â Fensemble 
des causes qui peuvent Intervenir dans le cours 
d'un procès criminel devant le jury , pour déter- 
miner «Vacquittement ou Ta condamnation d^uq ac- 
cusé; à la coiïiplication des causes de mort/ qui 
pèsent sur les habitants de la France tout entière; 
à la multiplicité et à la variété des circonstances 
pattictdières qui peuvent influer sur la naissance 
d'un garçon ou d'une fille , croira-t-on que dans 
chacune de ces trois questions, si différentes les 
unes des autres ; )e$ éléments soient 'moins com- 
plexes et moins variables que ceux en vertu des^ 
queb arrive* la terminaison heureiise ou funeste 
d'une maladie donnée sdumise h un traitement 
connu ? Et puisque nous prouvons par d^exèta- 
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pies irrécusables et authentiques que les principes 
de la loi des grands nombres peuvent servir à ré- 
soudre en pareille matière, ^des questions analo-^ 
gués à celles dont nous aurons à nous occuper 
dans la suite de notre travail relativement au i*e- 
chçrches de thérapeutique , nous sommes fondés à 
espérer que bien des doutes seix>nt levés sur la va- 
lidité de Tapplication que nous osons proposer. 

Conclusions générales de ce chapitre. ' 

Des principes précédemment exposés , démon- 
trés rigoureusement dansi les notes , et vérifiés par 
une si grande quantité d^exempleS particuliers, nous 
devons tirer les conclusions générales suivantes : 

V* Conclusion. Toutes les fois qu^on veut re- 
monter de la constatation dW fait à chance varia- 
ble, à sa chance moyenne de manifestation, on 
doit recueillir, relativement à ce fait, plusieurs etn* 
tatnes d^observations comparables. On déterminera 
alors, au moyen des nombres obtenus et .delà for- 
mule (a) de la note A , quelle différence il peut 
exister entre le rapport fourni par la statistique et 
la vraiechance moyepneinconnue « On a^rrivera donc 
ainsi à la connaissance de la loi ^ manifestation 
et des limites dans lesquelles peut osciller cette loi. 

2* Conclusion. Toute loi de manifestation d^un 
phénomène à chance variable , déduite d^un petit 
nombre d^expériences, peut tellement différer de la 
véritable loi cherchée , qu'^ellè ne mérite aucune 
confiance. 



3^ ùmeHiH&n. Toutes liiMs <[tie dcAM ntatlsti^ 
ques sont (iompotées ckàenne de f {titiefrfà een^' 
tahteê d*obseiv«timi6 coffi^MMlfrt^i 6t tekikeft bu 
mdme phénoraèna , sHl n^M ^ttiréiitt tfiictm^^ i^ousé 
perturbuirUe dans le laps d« tamps employé à 1^ 
recuillir, là difleceoM qtii existe entré les dear 
chances moyennes conclues de ces statistiques ^ né 
pourra pas dépasses^ tme certabie lindie assignable 
el d^autant pins petite qite les nombres de &its re^ 
cueillis seront plos grands. 

Réciproquement, toutes lesfbis queles^anees 
moyennes fotimies par deiùt longties statistiques 
relatives au même événement , présenteront entre 
elles une différence înfériettTé k la fimtls. des Va? ia-« 
tions compatibles avec la permaneboe d^un même 
, ensemble de causes possibles ^ on pomra affil*mér 
€jn*mcme p^rbation n'^est sml^enne pendant la 
durée dés épreuves. 

Par suite étant connueil, là chance ntOyenne 
d^un événement et les limita' entre lesquèlle» éHe 
peut varier, déduites d^une longue série d^obser- 
vatioûs eomparableê , on est àtitorisé à poser ce tè* 
sultat comme hi empirique de êU€ce$siM phéno- 
tnènale. 

U*" CùfieluBion, Toutes les fois que' deux atatis-' 
tiques isont composées chacune de.pbisfetirs ceuml" 
nés d^observations âcmpùfùMeé et relatives au même 
phénomène, s^il est survenu une canê&pettmbMrice 
dans le pasiiagë d^tin relei^é à Fatitre ^ la différence 
qak existera en^m les chattcM mèyennes qu^elles 
fournissent , dépassera imé certaine limke assî|^a- 



hh^efijfs^tmtfihts petite que les nombres de faits 
tecikpiUis ^erontpus coosidérâJbles. . 

.Réciproquement, toutes les fois qu# les. chances 
mojrepti^' foucnies par deux longues, statistiques 
relative au même événement, présenteront entre 
elles uii^ différence supérieure à jLa limke des va- 
riatV)Bâ compatibles ayec la permanance^d^un même 
ensemble de causes possibles , on pourra ,alïU*mer 
quMl est survenu une perturbation- pendant la durée 
des épreuves. 

Ainsi, une différence, constatée entre les rapports 
fournis par deux longues séries d^observations, p^a 
une signification réelle que du moment où elle 
surpasse une certaine- (jmile qui dépend Ses nom- 
bres de £iits observés. Il est donc important ^ tou- 
tes les fois que Ton soupçonne Tinterventio^ de 
quelques causes perturbatrices, quelWque soit du 
reste leur nature , de commencer pai: s^aâsûrer si 
la différence entre les résultats obtenus est assez 
considérable pour légitimer cette manière de voir. 
Cen^est paspour deminii^es variationsquUl fautren* 
verser les lois établies pard^autres observateurs. Ppur 
être autorisé a contester la justesse d^une proposition 
généraile , il faut avoir recueilli à ce sujet plusieurs 
cefi(at»ej dVbservations ^t s^étre assuré que la diffé- 
rence entre les résultats observés de part et diantre 
surpasse la limite des oscillations compatibles .avec 
Fin variabilité des causes possibles. Sans cette pré- 
caution, on s^exposerait à se laisser induire en erreur 
par Pexistence de variations réellement négligeables^ . 
et à rejeter des/lois l^it^memçnt ëtanlies* ^ 
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CHAPITRE III. 



AnMiMttoB «es priBdpcf te la M «es graiii MNtfbrM a«x 

rcdierekcft «e ci^rapcnti«iM. 



AlRTICLE PREMIER. 

V 

; * , 

Employer en médecine les. princ^es emprtmtés ûh 
.calcul dés probabiliiés, n'eft pas consacrer, tin 
empiètemem des mathét^atiques sur de^ sciences 
, médicales.. -^ Cames nécessaires^ et cames ptn^ 
bables. — Voçposé des sources cfo& dérifjétU les. 
causes possiblss (fe mort jet de guérison qui pèseiii 

* sut ^^^ malades» -^ De la bonne foi en miéfiçine , 

nuDlériqiie n^ônt. 
pas manqué* de reprocher à §e3 partSsants de faire 
fausse route , de consacrer par leurs préceptes un 
empiétement ^neste des mathématiques sur les 
sciences médicales* Nous avons toujours été surprix 
de voir des hommes di^ premier mérite adhérer à 
semblables récriminations. Car. enfin, n^est-ce pas; 
seulem^t à titre d^nstrj^ment , qu!ôn peut pi^o- 
poser de faire concourir le calcul des probabilités 
à FaYancement de la pathologie* On ne doit jamais 
oublier qu^e dansiez questions de n^édecine, comme, 
d^ailleuff«^ dans toutes les autres «|uestions smentifi- 
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ques , doDt la solution peut être cherchée à Taide 
des principes précédemment^iéveloppés , le calcul 
ne fait que poser lès i&gles à Aiivre pour tirer pne 
conclusion légitime d^une grande collection d^ob- 
servafions comparables. Il indique encore comment 
peutétpe4éiiioolFM l'-întervention de quelque cause 
pertubatrice , sans jamais du reste fournir aucune 
notion qui puisse directement concourir à sa dé- 
termination. Lfi théorA des probabilités nous a 
servi à donner ia définition -générale des faits com- 
parables à chance vcariable; mais c^estdans la science 
médicale elle-même que nous devons chercher les 
lumières propres à nous diriger dans le choix des 
cas partictîHers à faire entrer dans nos statistiques 
suivant le but^ auquel nous les destinons. En défi- 
^nîtivb , te caicwl deS probabilités, en nous 'ensei- 
gnant à dé!Wêlttr4ë vérfttible sens dès résultats bb^ 
teWis, n'énipSètë 'pas plus sur fer médecine ^ que la 
mécanique, en i^s fournissant le stéthoscope, et 
uùiès pétwettêmt àïMi dé miéuï* analyser les bruits 
qui se passent datis la pr(^ndeUf des organes et 
(ïen mietiK apprécier H valeur, 
r La logique a «atissi ses règles qtii doïninentTen- 
semble d^s<x)niiai^dànces humaines iiuxquelies tout 
hdmme doit se conformer^ ikhis peine de tomber 
dbnflo'fafnx^t Tabsuthe, quelque science qu^l prô<- 
fesse." Perjufme cependant n^a accusé la logique 
d^iempiéter s|ir la médecine , pm^é que les obser- ^ 
vâtaur^ dOiVent rester strictement' souiKiis à ses exi- 
gences. Ofj ^<ms avons tu qoe* dans les questions ' 
de thérapeutique i{ y avait des Hnrites infr^nehi»- 
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sables à Taide <le la logique f a^-e^^st akvrs s^e^ 
T0^t que novs avons pensé à employtr de aou-* 
veaux moyens .propres, à oous guid^'T* daa^ dos^ 
reeberches. N^oiibUons pas qUe TinteLigeuce hur- 
maine est trop bornéç pour que , livrée a ses pro» . 
près ressources., eli^e puisse combiner longtemps 
ensemble un* grand nombre d^idées de manière à 
en déduire les conséquences qui en découlent oé- . 
cessairement.. Elle a besoin, dans un semblabW. 
travail , d^appeler à son aide un instrument quel- : 
conque pour la soutenir dans ces combina isonti ^ 
Mais ^il e^t des difilcukés à jamais inabord abfes 
avec Jés règles de la logique , e^est doue ailleurs i 
qu'il. faut ëû <:hercher la solution. I^e calcul 'cka* 
probabilités se ^présente alors comme la seule lail'^ 
gue assez bien faite ^ pour permettre de remplacer 
les idées par des signes convenus et tirer de la 
corobinaisoo^ dé ces signes le^cooel usions qui dé««.* 
couleraient nécessairetoient de la comiiinaîson des 
idées qu'iU représentent. Qi n^est donc qu»coamie 
instrument de /-aisônnenaent , comne .suppléinent 
à la logique, là où elle nous fait défaut^ qiie'le eaU , 
cul des probabilités peu( être ûàtaroduât ^n médecine. . 
^iesobservatejirSf en étudiant iies principesyappre»* 
dront à se défier des coucUiâiûns .tirées d'un jpetjt 
nombre de faits, et à sa mettre^n garda contre jles 
erreurs des hommes toi^^ourà pressés de cqpchire< 
et d^ériger leui^ pratique en loi .définkire* Ils ver«** ! 
root encore cornaient et pourquoi h coqdition la 
pte importante à laqneile doâve satisfaire teu^e*' 
statiitiqve en diiérapeutti^pié .pour fMui|iir dfs jiésut^ 
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tats admissibles , consiste à renfermer oi^ très gtanid 
nombre de faits. Ce ne sont pas setileinent des 4P 
périenees bien faites , mais encore des expériences 
très nombreuses, qu^flfeut recueillir quand on veut 
travailler à Tavaticeméntde la thérapeutique. Cette 
nécessité résultie de la nature même des questions 
k résoudre. Pour dissiper les doutes qui pourraient 
rester à cet égard dans les esprits , il ne sera pas 
inutile |>eut-ètre de. nous arrêter un instant à déve- 
lopper cette pensée , et de l'envisàger^sous un nou- 
veau point de Tue. 

Les phénomènes au milieu descfviels nous vivons 
et dont s^occupent les sciences d^observation , peu- 
vent être rapportés à deux ordres bien distincts. 

1'''' Ordre. Dans un premier ordr% nous rencon- 
trons les faits qui sont liés à des causes' dites 
nécessaires , c^est à dire à des causes qui , du mo* 
ment où elles agissent , doivent nécessairement 
amener tel résultat à Pexclusion de tout autre. 
Ainsi, du moment où u# corps est abandonné à 
lui-même « il tend nécessairement à tomber vers le 
centre de la terre, ten vertu de Faction de la pesan- 
teur qui agit alors librement. — L'acide sulfuri- 
que et le baryte ne peuvent pas être mi^ en contact^ 
sans quHl y ait combinaison intime et formation 
d'^un sel insoluble. -^ Tout rayon luniineux qui 
traverse un morceau de verre à faces non parfillè- 
les est nécessairement dévié de sa direction pilmi-' 
tive , etc. , etc. Voilà des phénomènes dus à Tin- 
tervention de causes nécessaires qui ne pavent 
agir san^ les produire» Dai^ les sciences physico^ 
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chimiques , 1^ faîte qne Von etudie.peu'raat^ dans 
IsL grande .majorité du cas , être rangés dans cette 
catégorie. 

Or , dans la partie du calcul des probabilités qui 
s^occupe des règles à Taide desquelles on doit re* 
monter d^ effets aux causes , on .ptouve , en toute 
rigueur, que di;i moment oàun phénomène peut 
â priori être attribué à une cause néceuake > il 
suffit.' que dans une dizaine d^expéricBces bien 
faites Pinteryention de la cause ait toujours été sui- 
vie^e la manifestation du même 'éyénem0nt , pour 
que la répétition future constante de ce phéno7 
mène, toutes ies fois que la même caUse agira, 
acquière une immense probabilité. Ainsi,.; de ce 
que une aiguille aimantée^ placée dans le vq^sinage 
d^un .courant voltaïque fermé , s^est déifiée «de «sa 
position primitive , si cette exp^çnce es( répétée 
une dizaine de fois seulement 9 en prenant toutt^ç 
les pi^ëcautions possibles pour éloigner les causes 
d^erreur , on est en droit de conclure, que toujours 
à Pavenir la même dévia tioû aura' lieu qijtajid Tai- 
guilja et la pile seront mises en préseqce 4ans ^e^ 
mêmes circonsttinces. £t cette conclus^ipA fb^lw 
peut être légitimement tirée d^un aussi petit nom-^ 
bre d^exp^riences , parce que sa justct^se/açq^iert 
une immense probabilité par le seul faitrqu^iljc^^^ 
pas inadmissible â priori , de çqpi^idérer le çf^i^p^ni^ 
électrique fermé cqmn^upe .o^us^e nffje^j^ffffi ^ 
déviation pour uiie aijgunle aimanjtée ^ùisfjf^i^iJ^'Q^ 



< ' •• 



I. 



c* 



/ ♦* 



(!) Nous citons cet exemple de préférence ft tout autre, parce 
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Maii% |wr fsaatrt ^ m dans ks recherches de cet 
«rdire^ cm petit noadbr»d^expérieBcef bien* faites 
peut conduire à la découverte d^une loi de suc** 
M^ioè pkéDoménale, ilestlbrtiinpoTtnit d^obser- 
ynt qu'il SMfflreh dVm seulfait bien constaté et con- 
traire àox véSHhaM prèoédemmeat obtenus , pour 
enl^vw a h oansé indiquée son caractère de cause 
nécêêéait». Qu^ime sevle fois, par exemple , toutes 
ke précantiems étant bien prises, la pile restât sans 
Mtion sur ttne aiguille aimantée ,' et ii ne saurait 
plus être permis de la considérer comme une cause 
néeessuire de déviation . 

V Ordre. Vans ce deuxième ordre viennent se 
ranger les événements qui ne sont Kés qu'à des 
tansea^p^obatles , cfest à dire , à des causes qui, du 
iAottteht oÀ eBeS iiitervietin^nit , ne les ph>duisent 
pas ^tècèsêah^emènt ^ mais donnent seulement à 
feurf* maiïifesifttfon un degré ptus^ou moins élevé 
dé probabilité'. Ainsi, quelles que soient Fintégrité, 
Flûstrûctiôn et la rectitudei d'esprit que l'on sup- 
pose à ^a ftxgh , il rfèit cependant pas permis de 
ednsidé^ef ces Conditions comme" des causéls qdi 
dôivatit itéces^abremént rendre ses sentences înfaîl- 
Kbles. Elles ne petivent que donner plus oti moins 
iepfêtfitbîHtê'k la ' bonté dé ses jugements. — Diï 
moment ou un homme Vale de Pémétîqué, il est 
fir&fHétè qi/îl surviendra ties vomissements. Mais^ 
êe' métficament n^est jfi^iÉ^e causé nécessaire de' 
vomissement, fi ne nlanqueraît pa» d'exemples: 

bien avéras où il a été pris , même à la dose dite 

^ •. . . . • • -...,., 

que c est celui dont s'est senri M. Poisson dans son ouvrage. 






vùuHÛVB^ san occasioBMi' la moindre nausée. 
«-*- Un eoup d^épée travers&nl: Ja poitrine ,^ bîan 
que rendant très probable la mort cbi blessé , n^eat 
cependant pasnécegêmrement suivi d^une terfoinai^ 
son funeste^etc, etç.Dan&tous ces exemples les i*au-^ "^ 
ses qui intervieiroent petnrent produire les événe-^ 
ments attendes ^ donnent à leur manifestation une* 
probabiUté. plus ou moins approché de la certitude^ 
mai» ne les- entraînent pas né€esêair€me»( après 
elles. 

Il est fectle de vw qu'en matière de thérapeii^ 
ttqoe, ieê faits rènfreni tous dans qette dernière ca^ 
tégoriey que jamais il ne pcut^tre raisonnablement 
permis à un obaervateur de supposer à priori qu^il 
s^oociipe de phénomènes liés à des causes néce$^ 
foirêê. £d eifet, Ime imdeiKe ne dmt pas être cou-*' 
sidérée connne une cansé iitfcmatr^ de mort (1). 
Ainsi, parenmple, une pneanionie parvenue au 
troisième degré et même très étendue , n'est réelle- 
ment pas une afleetion néêemniremeni mortelle* 
LMssne^ftmeste aura d'autant plus de probali^é que 
la léaion sera pips grave , mais jamais le pfronostic 
ne S'^élevera à ce degré de eertitude cp^on atteint 
dans laF préviaion. des effets delà pesaateiur et des 
antres ea«e$ de Tordre physique en généralv D^aiu^ 
treptirt, une médioÉtion n^entraiae paa nécesmite^ 
fMefi#la gnériâtonf^u tnalade. QMHe est lamétkoïki 

(DAjaaf Ji'^fo^BVf l^^^>A^^l^il^9nif que^ouy msttpas ici. 
hqrs d^ cause ces alléràtions orgaoiques profonde^qdi; placées 
hors dé la sphère d'activité de la eiiîrurgie, résistent % totltesles 
médications poslibles. . \t 
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plicatioO) qt iln^est pas toujours b^oia d'aooumm- 
1er les observations par centaines pour éclairer les: 
questions pathologiques. Si nous CDuttepreoions , 
par exemple / d'exposer le^riiK^ipes (|iiî doiyent 
présider iiux recheri^hes d anatonoôe patholagique^ 
si nous essayions de faire voir .coinment|à raîde4€& 
Tobservatiout peut . être établi le diagnostic d'une, 
maladie, nous trouverions de nouvelles conditions, 
à remplir y de nouvelles consi^éi^ations à dévelop-: 
per ;^ nou$ saurions de grands changements à intro- . 
duire dans nos conclusions générales, Notus 36- 
rioos conduits à dir% commeàt;, par la nature 
même de$ rapporti^ inttioes oui exigent entre k» 
lésions foncUooneUes et les lésions d'organes , la. 
diagnostic a du faire des progrès beaucoup, plus 
rapides que la- thérapeutique^ Il nous sarail alors 
permis d^9xplîqa(»r poui^quoi la méthode numé- 
rique, telle qu'on Ta employée ju^ù'icî en méd^ 
cine, a coAtribué incontesiablemeat aux progrès 
de Tapatomie pathologiqiiie et du diagnostic ^ mais 
a du v^ter impuissante pour iaire sentir l» thérapeu- 
tique du provi^oireou elle Pa trouvée (1)* Ceat-que' 

• 

(1) Clkiiiiin sait, en effet*, qiïel ImmefiM parti M. Louis a so 
tirer 4e 183 -ol^servatiQDe d§ pbthiaiè , de ^ eaa d'emphysème 
pulmonaire, de 138 cas de .fièvre typhoïde, pour établii', ^ur des 
bases positives et certaines, ranatomie pathologique et lé dia- 
gnoaCla de ees maladies. Mais quaiid cet Haliile dbsefVateur a 
▼guiu, dondcr éen lois t^apeutiguet , à qvd FaecoMlttit l^aot'- ' 
lyse la plus p^Kiente.et la pliis nuQutieuse de 140 observaticms 
de fièvre typhoïde et de 107 cas de pneumonie ? C'est que la base 
de ses rafeoûttemctiès étfeiit trt>p ôtrcrfffr, Terreur impossible à * 
éTîlBti tcna tow; fditt inu9ta9«Î9«ifi^ ^IHDâ t'étiide' xk^ tmt 
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eojtrelës i^dkerches ^de (hèrapetttiqtib et cdlles d'à- 
natomie pathologique , il y a de grandes diffé- 
rences) ii y a peut-être . ti^ut TintervaHe immense 
que nous avons signalé ^tout à Cheure entreles 
«x^rienees tentées sur .tes ^et^ d^xine ti^édication, 
et les obsepyations de physique -et de chimie. * 

JasquHfeî) restant au point de vue de la méthode 
expérâm'éntale en général , o^otre unique but a été 
d'exposer les règles & suivre dans Finterprétation 
des içésùltats fournis par des recherches lopgtemps 
prolongées, et les conditiona indispensables à rem- ^ 
plir pour âitiver à des propositions générales qui 
«oientleis véritablefe; représenttots des lois naturelles. 
Nous- sommes enfip parvenu à démontrer eom-^ 
ment l'étnd^ des phénomènes pouvait conduire k 
la connaissance^ * ' ' # 

U Des lpapports<|ui lient iesje£fets constatés à leurs 
causes productrice» ; - ' 

*2^ Des iPap^orts qui existcA^t^ùtre l\>b^rvsition 
aoquîsé^ l'ôbselh^alipn ibtnre. 

La médecine, en tant que seienee d^obseri^tion, 
doit nécessairement être soumise aux principes 
déduits de la loi des. grandi nombres } il ne aurait 
y avoir ^ùct^ne contestation à ce sujet. La diffi- 



questîoD , plus nous sommes coïkivalncu de toute la justesse des 
conseils que M. le professeur Andral adressa' un jour, du haut 
de la chaire^ îi ses élèves: . a leibr dissmt : ' . 

a Avec 30 ou 40 observations, vous pourrez établir le dia- 
» ^osUç et J'amtomiapârtholaglgue dTmv^ outladia, i^i$ il vous 
» raudr^ plusieurs années de recherches pour arriver ^ un ré- 
» boitât sathrtbiiant ea thérapéuique. j^ ' ' 
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culte, et elle flxijste réeUement| ne p^ porter que 
sur la question de savoir si Cette science Osst , de 
nos jours, assez avancée pour fournir de longues 
suites d^observation$compara6(e«.. 

Quand nous avons essayé, dans le chapitré pré- 
cédant, d^indiquer ce que Ton devait entendre par 
faits, comparables ou semblables , nous avons vu 
que des observatioiis, pour être additionnées, n^a- 
vaient pas besoin d^ètre identiques, mais seuliçment 
relatives à des phénomènes dont, la mai^fest^ition 
était due à rintervention d^ùne cause quelconque 
ayant rang dans un ensemble de causes possibles tii<* 
variqlble pendant toute la durée des épreuves.Pans 
toi^te expériqpce de thérapeutique, les événements 
qui peuvent survenir sont,. dMne part^ lamoH , et 
d^autre p|irt , la guérUon du malade.' C^est donc 
Vensemble de toutes les .cames possibles de mort et 
de guérison qui pèsent sur les malades qu^on doit 
rendre invariable) pour être autmsé à' regarder 
une statistique médicale eomme ne contenant que 
des quantités homogènes. Or, en réfléchissant aux 
sources d^où dériveiit toutes causes possibles de 
mort c;t de' gué'rison qui pèsent sur un malade 
atteint d^une affection copnue , et soumis à une 
' médication également connue , oh est conduit à 
les réduire à cinq principales. 

1*". LBS GONDlTipr^a INJ>IVmU£LL£S.' 

» ♦ 

Sous cette ' dénomînatifon , îï faut comprendre 
toutes les circonstances qui $e rapportent a 1 âge 
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et au sexe da maladey à sop tempérament et à sa 
constitution , aux maladies qu*il a ' déjà eues , à 
Fétat de santé dtos lequel Ta surpris Tafiectioa 
présente. ,, . 

• • • 

« 

2". les conditions hygibniquès antecedentes a 
l'invasion d^ la maladie. . 

Ici viennent se ranger, la profession, la position 
sociale, le genre de yie des malades, les conditions 
d^aératioB, d^habitatiop , dé nourriture^ au milieu 
desquelles ils se trouvent habituellement, les in- 
fluences morales qui oPt pu agir sur eux. 

,3 LES CONDITIONS HYGIENIQUES PENDANT LE 

* TRAITEMENT. 

• 

Nous raiigeoD^ dans cette catégorie, la salubrité 
du lieu dans lequel le malade est soigné , les in- 
fluences moirales qui. peuvent agir sur lui pendant 
la dbrée de la maladie, et Pexactitude apportée 
dans Fexécution des\)rdres dii médecin. 

U^. LA MALADIE ELL£-MÊ«;E. 

Dans cette division rentrent toutes les causes qui 
se rapportant à la nature de la maladie, à Tétendjuc 
et à la gravité des lésions organiques, à Finfluence 
qu'elle exerce sur Feiïsemble de l'économie, au 
temps qui s^est écoulé entre le début de la maladfie 
et le cpmmfxicement du traitement' , aux (diverses 
complications qui peuvent survenir dans le cours 
de l'observation. . . 
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5*. LA, MÉTHOOB THÉKAPEimQVE EBIPLOYÉE. 

désigner seulement tel oa tel mé(&càment y maid 
Tensemble des moyens qui constituent le traite- 
ment aune maladie. La dose employée, pouvant 
varier suivant tes cas parficuliers. ;Noiis nous ser- 
virons aouvent dani^le mima §eas des mots ûié4ifi€h 
ijon et iriil^m^fit. 

Telles sont les cinq pHncipales sources d^ou dé-* 
rivent toutes les causes -de m<Mrt et.de guériscmtiui 
peuvent intervenir dans lé cours d^une maladie 
quelconque. C^est à elles que jaous*. devons nous 
adresser, pour qUe les éléments yariables d'un cas 
particulier à Pautr^ de manière à ce que deux ob- 
servations quelconques ne soient jamais identi- 
ques, constituent un ensemble permanent pendant 
tçute la durée d^unè statistique. Mous devons , en 
un mot, arriver à ce but, que les circônstance»»ea 
vertu desquelles surviendra une terminaison heu-« 
reuse ou funeste, puissent différer da^s leur ma- 
nière de se groi^er pour chaqae:,sujet observé, mais 
se rapportent toutes, à une somme de causes possi" 
blés invariable dans sbn ensemble. 

Potu» éclairer coûvenajblement le traitement 
d^une maladie, il taura toujours à résoudre deux 
problèmes fort importants et bien distincts Ttïti de 
Tautre. ' ' 

i'* Problème. Déterminei' rinflueucfe d\me mé- 
dfeatiôn donûée dans tme maladie également doti* 
née , ou, en d^autres terqies, la chdticér moyenne 
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qu^oD a de triompher d^une aflfecfion connue , en 
employant telle ou telle médication pour la com^ 
battre. 

Ce ti*avail consiste . rigoureusement à remonter 
des résultats obtenus dans une série d^obseirations 
comparables à. la loi de manifestation des phéno- 
mènes constatés. La solution de ce premier pro« 
flnne devra être cherchée au moyen des principes 
que- nous avons développés dans le deuxième ar- 
ticle du chapitre précédent (pages 66 et suivantes). 

2""* Pro6/éf}ie. Déterminer les influences relatives 
de deux ou plusieurs méthodes thérapeutiques sur 
la terminaison d'aune même maladie. On veut alors 
classer les diffirenies médications conseillées par 
les auteurs contre la même affection, d^aprèls les 
chances « moyennes de guérison qui leur sont 
propres. 

Nous montrerons comment la solution de cfe 
deuxième problème se rattache aux principes 
développés danâ le troisième article du chapi- 
tre II (pages 80 et suivantes). * 

Avant d^aller plus loin et d^xposer les moyens 
* de recueillir en médecine des statistiques compo- 
sées dès faits comparables , nous éprouvons le be- 
soin de nolis expliquer avec franchise Sur une difiS- 
cultéquifSans doute, sera naturellement venue à Fes- 
prit de tout' le monde. Dans Tes sciences où on peut 
parvenir à reproduire identiquement leâ conditions 
au milieu desquelles a opéré un observafebr, les 
résultats aifnoncés peuvent être' directement et ri- 
goureusement vérifiés. Afnsi qu^un chimiste donne 

s 



Qne analyse du sulfate de baryte pat&itement pur, 
et indique les procédés qu^U a employés^ U est 
permis à ses confrères de faire un travail absolu*- 
mept identique au sien i et pw suite de constater 
Feq^ieur si elle- sW glissée dans le cotppte rendu 
de s^ expériences. Bien ne lirait donc plus 
facile quç de recomiaStre la mauvaise foi si ^ dans 
un but quelconque , çlle essayait de propage^k. 
mensonge* U est, au contraire , des sciences dans 
lesquettes*rho9mie peut bien étudier et constater 
les phépomène^^qui S€i .passent autour de lui, mais 
jama^Sy ea général t les produire de toutes pièces. 
JEt viéme ^ dan9 le petit nombre de cas où il est 
maitse de leur donner naissance^ les circonstances 
.^nt. tellement variables suivant le^ sujets, «et les 
causes de ces variatioDS lui sont si peu connues, 
que jamais il ne peut acquérir la certitude d^avoir 
. opiÇKé dans des ^conditions absolument ideqtiques 
à celles qu^a renconlré^ un a^utre observateur. Ici 
on ne peut donc plus directement et matéririle- 
ment démontrer la mauvaise foi; on peut tout an 
plus soupçonner le menscHige ^mais» quelque «IFort 
qu'on fasse peur le démasquer, il est toujours à 
craindre que ses e&tsn^exercent «we influence fatale 
sur les progrès de la science» Ces réflexions péni- 
bles ne sont malbeureuseiftent' que trop Jippli- 
cables à la médecine ; car comment démontrer, en 
.général, quVn fait a été volontairement falsifié dans 
quelques uns de >ses détails, surtout quand déjà des 
années se &ont écoulées depuis sa publication ? Les 
médecins qui entrent dans la carrière de Tobserva- 
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tkm, doivent donc avant t^ ut se ponTaîncie pror- 
fondément qu^en pareille matière^ il nW pas de 
fait indifférent, quUls se rattachent tous àdesques- 
tton& de vie et de mort pour leurs semblablest. q«e 
la -mission. qiVîls se sont donnée constitue un ogu^ 
wsti&re sacré et d^autant plus redoutable^ qu^il est 
placé plus en dehors de tout contrôle et de toute 
responsabilité directe» Les hommes qui yeule^ 
âiregistrer leurs travaux dans les annales de la 
ficience, ne sauraient trop réfléchir sur ces b^c0 
paroles de ^immenpann : 

« La plupart des observateurs ont coutume de 
» découvrir le côté affîrmatif de$ choses et d'en 
ji voiler le côté négatif; c^est. vouer son art à Top- 
» probre que d^ea a^ ainsi« Le temps porte son 
» flambeau dans robscurité la plus ténéhrevMi ^ 
» Ton aperçoit rimposture. » 

> 

ARTlGLfi U. 

JD^termii^r far tescpériewe la chance, de fwirisçn 
que fevomlt une mé^qûon donnée dmu une ma- 
ladie également damée» 

• 

Une espèce morbide est une chosf essentiel- 
lement complexe et susceptible d^être divisée 
en un grand nombre de variétés i suivant qu^on 
prend le caractère, déterminant et principal) dans 
Fâge ou le sexe , retendue de ia lésion morbide 
ou les symptômes prédominantSi etc. Par suite le 
problème général que nou^ sious proposons de 



résoadre en ce moment, renferme loi-même pla- 
sienrs ^questions k la fois pins spéciales et plus 
restreintes. On peut , en eflfet , chercher à mesurer 
Finfluence d^one médication nettement formulée 
surFespèce morbide tout entière, en j compre- 
nant toutes ses variétés de forme et de gravité ; on 
peut y au contraire , se borner à la recherche de 
Finfluence exercée par cette médication sur une 
variété bien déterminée et bien circonscrite de 
Tespèce morbide. Nous verrons plus tard que ces 
deux questions doivent être distinguées avec soin 
Fune et Fautre , quoique susceptibles d^ètre réso- 
lues pourFapplication des mêmes principes. La di^ 
férence ne porte que sur le choix dès faits que Fob- 
servateur doit faire ^trer dans la rédaction de ses 
statistiques, et nullement sur les règles générales 
diaprés lesquelles il doit les recueillir. Qaoi qu^l 
en soit, pour qu^une statistique puisse être consi- 
dérée comme coQiposée dé faits semblables j et que 
par suite ses iudications puissent nous servir à me- 
'surer la valeur d^une médication , Fobservateur 
doit se conformer aux conditions suivantes : 

a. Les malades doivent êtl^ pris exclusivemoit 
dans la même localité et dans les mêmes dasses de 
la populatfon. 

6. La maladie en expérience doit avoir un dia- 
gnostic nettement et parfaitement définie Elle doit 
être nosologiquement bien déterminée et séparée 
des maladies qui s^en rapprochent le plus, tant 
dans son ensemble et considérée comme espèce , 
que dans ses variétés. 
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c. La statistique portant sur Pensemble de la 
maladie considérée comme espèce , doit contenir 
J^indication précise des nombres de cas qui rentrent 
dans chacune de ses variétés^. 

d. La médication essayée doit être clairement 
formulée ^ ainsi que les principales modifications 
à lui faire .subir dans chacune des variétés de la 
maladie. * 

e.' Le médecin statisticien doit être compétent. 

Entrons dans le développement d^. chacune de 
* ces conditions ^ et voyons comment une fois rem- 
plies, elles suffiront amplement pour rendre pos- 
sible Inapplication des. principes déduits de la loi 
des grands nombres à la solution du problème im- 
portant dont nous occupons. 

a. Les malades doivent être pris exclusivement 
dans la même localité et dans les mêmes classes de 
la population. , 

Cette première condition suffit poui: rendre tn- 
variable pendant toute la durée des épreuves , Ven- 
semble des causes possibles de mort et de guérison 
qui se rapportent aux trois premières sources pré- 
cédemment exposées. En effet : 

1<» Les condiAons individuelles. 

Personne nMgnore que si dans les mênpkcs classes 
di'^une population restant la même dan's son en* 
semble , la constitution et le tempérament sont 
variables d^un individu à Fautre , il existe ce- 
pendant , ppur la masse totale , une ^omme côn-* 
stante de dispositions organiques, qui, en se 
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groupant de diverses manières, constituent tontes 
les idiosyncrasies observées. En outre, en met- 
tant de côté les circonstances rares où sévissent 
de grandes épidémies , les causes pathogéniques 
qui pèsent sur cette collection^d^individus, forment 
qn ensemble commun d^où dérivent les diverses 
afTections qui viennent frapper chaque sujet en 
particulier. La constance que Ton observe dans ta 
iportalité moyenne des grandes agglomérations 
d^honlmes, doit servir à mettre cette proposition 

hors de doute. 

• 

9* Ûs ÇQnm9n9 hygiénUfw$ antécé(knt^$ à Cvv>mihu 

de Ut malaéRe. 

Le genre de vie, les conditions d^abitation^ 
de nourriture et d^aération , tout cela varie sans 
doute suivant les individus, mais ne varie que dans 
certaines limites déterminées quand on les prend 
au milieu des mêmes classes d\me même popula- 
tion. Les diflërences individuelles ne tiennent donc 
réellement encore , dans ce cas , qa^à la manière 
dont se groupent entre eux les éléments et non à 
une variation dans leur somme totale y dans leur 
ensemble qui resto pif rmaoent. 

Les 'médecins qui se livrent aux grands travaux 
scientifiques, font tous exclusivement leurs recher- 
ches dans les hôpitaux. Or, personne sans doute 
n^essayera de contester Texistehce, pour tous les 
hôpitaux d^une même localité destinés aux mêmes 
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usages , d^un ensemble de oondMoAs hy^éblqttes 
le même pour tous les malades qcà j i6ài WàMès^ 
Chacun sait , en outre, que la population ' de téi 
établissements se renouvelle sans cesse aut âè^enn 
des mêmes classes de la so'ciété. 

Lors doqc qu^un observateur voudra étttdiet' 
une maladifli depuis Tàge adulte jusque dans* les 
derniers' temps de la vie , cVst dans les hôpif auT 
ordinaires qu^il devra prendre ses malades. Si seit 
études devaient porter exclusivement sur Penfancé^ 
la vieillesse ouïes militaires, il * devtait. aller de- 
mander aux établissements spéciaax des sujets d^ex^' 
përimentatiott. En prenant ces précautions, toUtd 
statistique médicale recueillie dans les hôp^auit 
d*une même localité destinés aux mêmes. usages, 
ne renfermant que des cbservâtîoi!i5 relatives à éf^ 
sujets pris au hasard dans les mêmes classes d^une 
population invariable dans son ensemble^ se compo- 
sera nécessairement de faits comparables^ du Rifoin^ 
pour ce qui regarde les trois prertières sources' de 
causes de mort ou de guérisou qui pèsent sur le^ 
malades. Mais il n^en serait phis ainsi , si dans uèf 
même travail on allait englober des résultats obte- 
nus dans les hôpitaux destinés à des usages diffé-^ 
rents ou appartenant à des localités différentes , ou 
enfin les faits de la pratique extérieure avec ceux 
de la pratique des hôpitaux. Les observa-^ 
tlons , dans* ce cas , cesseraient d^être compara-^ 
hles entre elles , la statistique contiendrait dei 
quantités hétérogènes, et Paddition des cas né serait 
plus légitime. 
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6. loL maladie en expérience doit avoir un dia- 
gpo3tic nettement et parfaitement défini. Elle doit 
être nosplogiquepient bien déterminée et 'séparée 
des maladies qui s^en rapprochent, le plus, tant 
dans son ensemble et considérée comme espèce^ que 
dans ses variétés. 

c. La statistique portant sur la m|ladie consi- 
dérée dans son ensemble et comme espèce , doit 
contenir Tindication précise des nombres de cas 
qui rentrent dans chacune de ses variétés. 

Jf ous n^aurons pas besoin d^eptrer dans de longs 
développements pour faire sentir toute Pimpor- 
tance de la première de ces deux conditions. Tant 
que le diagnostic d^une affection n'aura pas atteint 
ce haut point de certitude, on essayerait vainement 
diu^cueiiUr les. éléments à\\ne bonne statistique 
destinée à éclairer sa thérapeutique, un pareil 
travail ne pourrait conduire qu^àwdes conclusions 
erronées et d^autant plus funestes qu^elles semble- 
raient plus rigoureusement déduites. Car , du mo- 
ment pu une maladie peut être confondue avee d^au- 
tres dérangements de la santé, comment s'assurer si 
les observations recueillies sont toutes relatives aux 
effets du même traitement sur la même espèce 
morbide ? Dès lors^ quelles eitéurs ne s^expose-t* 
çn pas à commettre en représentant ses propriétés 
curatives par la mortalité moyenne obtenue ? Si 
remploi de la statistique peut être introduit dans 
les recherches de thérapeutique avec quelques 
chances de succès , ce n^est donc que dans les cas 
où le diagnostic a été déjà poussé à un haut de-^ 
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gré de perfection. (Test parce que les grands tra- 
vaux d^anatomie pathologique ne leur avaient pas 
encore enseigné à séparer nettement les maladies , 
que les -anciens ont été généralement dans Fimpos- 
sibilité de faire de bonnes statistiques. 

Mais du moment où les observations peuvent être 
recueillies avec assez d'^exactitude , pour éviter toute 
confusion j du moment où une espèce morbide est 
nettement définie et circonscrite « les éléments dont 
elle se compose forment dans leur ensemble une 
somme invariable d^où dérive un certain nombre de 
causes de mort et de guérison pour les malades. 
Ici encore, nous rencontrons la variété dans les 
» détails et la fixité dans l'ensemble. Les cas divers 
soumis à Tobsérvation ne seront jamais rigoureuse- 
ment superposables quant à la gravité , à Fétendue, 
auy compUsations, etc. de la maladie^ mais les dif- 
férences ne tiendront qu^à la manière dont lès élé- 
ments seront combinés entre eux et non à un chan- 
gement dans leur masse totale. .Nous devons 
cependant nous hâter d^ajouter que si , pendant la 
durée de Fexpérimentation y la maladie venait à 
passer de Fétat sporadique ou endémique à Fçtat 
épidémique , les cas cesseraient de pouvoir être 
considérés comme comparables et propres à entrer, 
à titre d^Unités de même espèce, dans ^ une statis- 
tique. 

Un médecin qui se proposerait de résoudre le 
problème dont nous nous occupons dans toute sa 
généralité, c^est à dire de mesurer Finfluence 
d^une médication donnée dans une espèce morbide 
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tout entière , deirait aussi comprendre indistincte- 
ment dans ses statistiques tous les cas de celte affec- 
tion qui se présenteraient à lui , et tels qu^ils se 
présenteraient. Quel que soit le degré de la mala- 
die, quelque avancée qu^elle soit dans sa marche, 
quelques complicàtionsqui surviennent dansie cours 
d^une observation particulière ; du moment où Pa£-. 
fection a existé et a joué le principal rôle et qu'ion 
a eu le temps de commencer le traitement , rien 
né saurait autoriser à négliger uu semblable cas. 
Car évidemment , puisqu^il s^est présenté une fois, 
il peut se présenter encore. Nous avons vu des pra- 
ticiens du plus haut mérite , rayer de leurs statis- 
tiques tel sqjet , sous prétexte qu'il était arrive dans * 
un état très avancé , celui-ci , parce que T'autopsie 
avait démontré chet lui Texistence de lésions chro- 
niques graves indépendantes de la nlaïadie en ex- 
périence ; celui-là^ parce que pendant la conva- 
lescence une rechute Tavait emporté, etc., etc. 
Et puis , après une pareille, élimination , nous les 
avons entendus tirer des conclusions générales ap- 
plicables à Fespèce morbide dans son ensemble. 
Taût qu'une pareille manière de procéder sera sui- 
vie , on ne parviendra jamais à s'entendre. Tout 
cas de la maUdie que Ton étudie représente une 
des formes qu'elle peut revêtir , et , par suite, doit 
entrer en ligne de compte quand on veut ppser les 
lois qui r eussent l'espèce morbide. Si, au contraire, 
la quéstiop qu'on se propose dé résoudre est moins 
générale, plus restreinte ; si , paf exemçle, on veut 
seulement mesurer l'influence d'une médication 



— 123 - 

sur une ou plusieurs variétés de la maladie ; alors 
il est permis d^élagqer des statistiques tous les cas 
qui s*éloignent du cadre qrfon s^est tracé. Mais il 
ne faut pas oublier que les eoncluâions déduites 
dVii semblable travail ne sauraient être étendues 
hors des limites entre lesquelles on a circonscrit le 
champ de l'observation. Expérin^enter sur un cer- 
tain nombre d'éléments de ^espèce morbide et po- 
ser des propositions relatives à cette espèce tout en- 
tière, serait conclure du particulier au général ; et 
dans toutes les sciences une pareille manière de 
raisonner s'appelle un sophisme. 

La condition de catégorisation des cas observés 
cpie nous avons imposée aux statistiques médicales, 
nous offre cet avantage que tout travail entrepr» 
pour une maladie dans son ensemHie, pourra être 
divisé en autant de relevés partiels que Fespèce 
morbide renferme de 'variétés. Car il ne suffit pas, 
en médecine , de connaître l'influence d'une mé- 
dication sur une espèce morbide, il faut arriver à 
mesurer cette influence sur chacune de ses varié- 
tés ; et comme les indications fournies par les sta- 
tistiques ne sont admissibles qu'autant qu'elles 
s'appujènt sur de très grands nombres de faits ^ on 
voit qu'il ^ a le plus grand avantage à pouvoir ad« 
dltionner ensemble les observations fournies par 
les divers praticiens, qui ont essayé la même mé- 
thode thérapeutique dans la même maladie et dans 
la même localité. Sans cela les travaux des obser- 
vateurs seraient dépouillés de tout lien commun 
propre à les faire concourir au même blit, l^van- 
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cernent de la science, et les • lois thérapeutiques se 
feraient bien longtemps attendre. D'ailleurs, cette 
catégorisation des malades devient indispensable 
quand on veut comparer entre elles plusieurs mé- 
dications dans le but de les classer par ordre d^in- 
fluence exercée; nous reviendrons bientôt siir cesujet. 

Nous devons, pour le moment \ nous contenter 
de placer ici les considérations suivantes.. La caté- 
gorisation des observations diaprés les variétés 
d^une maladie, doit être effectuée ^ au moment où 
commence le traitement ; on ne doit pas attendre 
pour cela que les moyens employés aient eu le 
temps d'agir. Il serait très possible , en effet, que, 
dans cet intervalle de temps, un cas léger devint 
grave, et dàs lors il y aurait nécessairement erreur 
dans la classification. L^erreur serait encore bien 
plus grande, si on attendait Tissue pour se pronon- 
cer sur la place que doit occuper un fait particu- 
lier ^ totis les iports seraient nécessairement ainsi 
classés parmi les malades gravement atteints, quoi^ 
qu'ils pussent ne Favoir été que très légèreihent 
lorsque le traitement a commencé. Classer les ob- 
servations dès le premier jour est donc le seul 
moyen d'apprécier l'influence d'une méthode thé- 
rapeutique sur les malades tels que le médecin peut 
les rencontrer , lorsque , pour la première fois , il 
s'approche de leur lit. 

d. La médication essayée dpit être clairemeotf^ 
formulée ainsi que les principales modifications à 
lui faire subir, dans chacune des principales va- 
riétés de la maladie. 
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Quand dous avons parlé des sources d^où dérî- 
yent toutes les causes possibles de mort et de gué- * 
rison qui pèsent sur les malades, nous avons dit que 
la thérapeutique employée en fournissait un certain 
non^bre. Or, d^ moment où la maladie et ses va- 
riétés ont un diagnostic bien défini, du moment où 
le médecin ne s^écàrtepas, dans tout le Cours de ses 
recherches^ de la même mélhode curative, il devient 
évident que Vensemble des cames possibles de mort 
et de guérison, qui dérivent de la médjication es- 
sayée^ reste invariable pendant toute la durée de 
rexpérimentation ; il serait inutile d^insister plus 
longuement sur un^sujet aussi clair par lui-même. 
D^ailleurs, si nous n^étiôns pas parifaitement sûrs 
que Tobservateur s^est religieusement renferfté 
dans le cadre thérapeutique par lui tracé , si nous 
ne connaissions pas dans tous ses détails la méthode 
curative employée, qudle conclusion pourrions- 
nous trrer de ses travaux , quelle instruction en 
résulterait -il pour nous ? 

Ainsi donc, en résumé , du moment où les ob- 
servations sont recueillies dans les hôpitaux d^une 
même localité destinés aux mêmes usages, et rela- 
tives à une Maladie dont te diagnostic est bien dé- 
fini ; du moment où la méthode thérapeutique reste 
la même pendant toute la durée des épreuves, les 
faits ainsi rassemblés sont comparables^ susceptibles 
d'entrer dans la composition (l'urne statistique mé^ 
dicale. D'un cas particulier à Fautre, les causes qui 
interviendront pour déteirminér l'issue, se groupe- 
ront stuvant des arrangem^ts dififêrents^ ntais elles 
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se rapporteront toutes à un même ensemble perma- 
nent^ qui seul peut influer sur les résultats déâni-* 
tifs d'un travail sufl^nunenît prolongé/ Il resterait 
maintenant à déterminer quelles ^umt \e^ m^ladief 
dont le diagnostic est assez avance pour^ ^ prêter 
a de semblables rechefrcbes» Mais GeW9 question ne 
rentre pas dans notre sujet et nous entrainprapit fl?U6 
des discussions beaucoup trop étenduesi^ jp^ssons 
au développement dç la denfiière condition que 
doit remplir une statistique. . 

e. Le médecin statisticien dpit être ocylnp^tent. 

En terminant ses reqherchco sur les crises ^^ Bor^ 
deu indique un certain nombre de problèmes pour 
la solution définitive desquels il engage les médecins 
âA^onsuher rexpérienoe*. Examinant alors rapide- 
ment les conditions auxquelles doit satisfaire une 
observation pour naériter d^occuper une place dans 
k scienc^i il s^eiqirime en oestermes i 

<t n serait bon qjii^on exigent des prewrea 4^ob* 
» servation , et que chaque observateur eAt 9e% jour- 
» naux.a pouvmr communiquer à tout le monde : 
» ces sortes de [Précautions sont nécessaires , parce 
» qu\>n se trompe souvent soi-^némei^oa adepte 
» une opinion quelquefois par basard ; on se rap- 
» pelle vaguement tout ce, qu'ion a vu de favorable 
n à. cette 4ipinion ) mais pouc le reste , on Foublie 
M MiseQsiblemeMéL^<4M«nrateur| ou celui qui pour- 
» rait fournir des. observations bien faites |. pè se- 
» rait points à oe compte» cdui «qui se contenterait 
» de dire, /ai M , f ai /ait , j'ai Qbèerv^ ; formules 
» avilies {uijoHrd^hui pw le §r^.,q«i|JM:e dV 



« 

» t;et(0fe«ifenw«ance, qui les emploient. Ilfandrait 
» que Tobservateur pûl prourer ce .qu'ail avance 
I» par des pièces justilîcative&, et qu^il démontrât 
% qu^il a vu et su voir en tel temps j ce serait le 
« moyen de convaincre les PjprrhQnienSi qui n^ont 
1) quQ trop le droit de vous dire«: où avez-vous vu7 
}> comment avez-^ous vu7 et qui plus est encore, de 
9 quel droit avez-vow vu2 df quel droit crotfez'vous 
f avoir vu ? qui vous a dit que vous aviez vu? » 

Si ces paroles de Tlllustre Bordeu étai^t plus 
généralement et plus profondément senties , nous 
ne verrions pas ' sans doute ^ à une époque où les 
moyens dHnvestigation en médecine ont fait tant 
de progrès^ la science encombrée sans cesse de faits 
incomplets^ et qui ne semblent contradictoires que 
parce qu^ils ont été mal saisis et plus mal repro- 
duits. A 1% vue de la mi^ltitude d^observations 
particulières qui se pressent dans les colonnes des 
nombreux journaux de .médecine ^ il semblerait 
que rien n^est plus facile, que de recueillir une 
bonne observation* Tout le monde se croit apte à 
bien voir et surtout à bien saisir cequ^il voit. Et 
cependant quoi de plus rare qu^un bon observa- 
teur^ fidèle interprète de la nature ? Y a-t-il rien de 
plus difficile que de débrouiller | au milieu de 
toutes les souffir anc^ . d^une économie maladive, 
ce qm est cause et ce qui est eâèt ; et de reproduire 
un semblable tableau, en conservante chaque par- 
tie sa véritable place , son véritable caractère , ses 
véritables proportion^ ? Et comment rédiger une 
bonne .observation sans remplir scrupuleusement 
toutes ces conditions? Que d^babitude, que de 
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pénétration ne fant-il pas pour arriver à on sem- 
blable résultat? 

Tant que les médecins, pour soutenir une opi- 
nion personnelle y ne reculeront pas devant Tidée 
d^s^appujer sur des faits elnpruntés à une source 
inconnue ; tant qu^iis ne porteront pas la plus 
grande sévérité dans le choix et la discussion dès 
observations particulières , ils ne parviendront ja- 
mais à s^entendre. Les sciences physiques et chi- 
miquesi marchent d^un pas rapide dans, la voie du 
perfectionnement ; mais si on voulait accepter 
toutes les expériences et toutes les analyses pré- 
sentées comme des faits acquis ; nous ne crai- 
gnons pas de le dire, la phy sique et la chimie seraient 
encore, comme la médecine, h'vrées à de vérita- 
bles discussions de mots sans but et sans poi'tée. 
L'étude de la chimie et de la physique est aujour- 
d'hui très répandue en France, et cependant il se- 
rait facile de compter les hommes dont le nom fait 
autorité dans ces sciences; leur nombre est très 
petit. Dès iors, comment pourrait-il suffire de trou- 
ver à 1^ fin d'une observation le titre de Docteur, 
pour se croire autorisé à lui donner Cours dans la 
plus importante, la plus difficile et la plus compli- 
quée de toutes les sciences* 

Nul ne>peut donc, en médecine^ poser une loi, 
affirmer un fait, s'il ne prouve avant tout qu'il mé- 
rite la c nfiance de ses confi^ères. 

Maintenant que nous ayons indiqué à l'aide de 
quelles précautions on peut parvenir, ep médecine, 
à recueillir des statistiques composées d'observations 
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comparables^ nous devons nous occuper des moyens 
de faire concourir les principes dé la loi des grands 
nombres à la rectlfication^des conclusions déduites 
àposteriùri de ces statistiques. Quoique nous ayons 
montré, par des exemples nombreux à la fin de Tar- 
licle2 du chapitre-précédent (page76 et suivantes)^ 
comment on doit procéder en pareil cas ; nous devons 
essayer ici de rendre encore plus facile Temploî dé ces 
principeàdansles statistiquesmédicales, et de mieux 
faire sentir aux praticiens tous les avantages quHls 
trouveront à y recourir. Si les ouvrages de médecine 
contenaient^des matériaux assez étendus pour don- 
ner lieu à One utile application de la loi des grai4l^ 
nombres, nous nous empresserions de nous en ser- 
vir comme exemples de marche à suivre. Malheu- 
reusemenC les relevés qui -existent actuellement dans 
In science ne peuvent être considérés que comme 
descommencements de recherches qui deviendront 
fort utiles sans doute par la suite , mais qui ne sau- 
raient encore fournir de véritables lois thérapeù-- 
tiques. 

Pour, atteindre le but que nous noUs proposons , 
nous avons construit une t^ble où se trouvent, 
calculées à Pavance', les erreurs que Ton peut 
-commettre en' prensmt ïe rapport de mortalité* 
moyenne fourni pnr une statistique,' pour la^mesure 
exacte de l^influeuce exercée par la médication es- 
sayée(l). A. moins- de donner à cette table une 
longueur indéfinie , il était impossible d^y exami-' 

(1) Cette table se trouve à la fin de cet article (page 149). 

f 
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ner t^a |>artiçuUer tous Ws cas ,de compwkioa 
de slatistiques qui peuvent se préseater« Nous aroos 
dû faire un choix parmi ceux qu^oa rencontre le 
plus habituellement , et en prepdre ce^peoikint un 
as3ea^ grand nombre pom* que chaque praticien y 
trouvât tout résolu à Favance uq exemple ^ sinon 
absolument, du moins à très, peu près identique « 
aux résultats définitifs par Uii obtenus. Voici les 
considérations qui nous ont servi de guide dans les 
choix auxquels bous nous sommes arrêté. 

Les mortalités moyennes fournies par les recher*- 
ches de thérapeutique «ne, s^élèvent guère au dés- 
sqgi de \J3 9 c^est ^ dire 0,350000 à peu près , 
et ne s^abaisseût pas au dessous de l/fO, c'est à 
dire exactement 0,100000. Il devenait donc inutile 
que les exemples contenus dans qoti*e table sortis* 
sent de ces limites entre lesquelles sont compris 
presque tous les cas qui se présentent dans .les 
études relatives aux maladies aiguës. Entre 0, 1 00000 
et 0,350000^ nous avons qhpisi 16 rapports expri*;^ 
mant chacun une certaine mortalité nioyenae. Voilà 
copinient a été fait le choix des mortalités moyen- 
nes à considérer, s 

Toute statistiquaii^edicAle fournit lé moyen de 
déterminer /â$ Imit^n entre lesquelles peut osciller 
au dessus et au -dessous de la mortalité. moyenne 
observée ,. la yériLable mort^ilUé moyenne cherchée 
résultant de Tinfluence de la médication essayée. 
L^énoncé de la mortalité moyenne, fournie par Tob- 
servation, et des limites (terreur possible qu'on en a 
déduites constitue une loi thérapeuliqfie. Or, ppur 
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qfa^ilBB a^inbkbU loilreiid^ dea seraoeB ^ illsut né* 

peMaJrooieDt que le9 /tmtl^^ d^osiDillitlicii^ ne ' soiedt 

pds trop écartées^ sans quoi ses iadicalioas seraient 

tdlejln^nt vagues qu!il «'y aurait pas grand avan-* 

lagé à les GOQDaitré. Eti conséquence , bous arons 

erû dwoiF «fgliger complètement lès statistiques 

qui^ pour les iiMMrtalités idoyennes ordinaires ^ 

fourniraient des erreiur$ possibles jau dessus de 6 à 

7 HMNTts sur 44)0. malades. Cette considératiou nous 

a cdnduit à ne pas nous occuper des relevés cotn^ 

posés de moins de 800 malades. Ati dessous de M 

ifiombre , en effet , les erreurs possibles deviennent 

trop considérables pogr que les mortalités observées 

puissent être utilement émploy^^. Cela pqsénous 

a^vonsexan^iné successivement les relevés composés 

de300, 350, 400, 450 etc.. 1000 observations, ce 

qtH fatt/15 slatî^iqnes différentes. Et comnie, pour 

cbacun dé ees Bombres ^ nous avons Goifsidéré en 

particulier les diverses répartitions desihalades en 

morts et en guéris correspondant iiux 16 mortalités 

dotit nous ayons précédemment fait choix ^ on vciît 

que notre table confient ren* définitive 15 fois 16 

ou 2^0 exemples différents (^mprîs entre 300 et 

iOOO pour le nombre total d^ malades observés et 

entre O^KtOOOO et 0^350000 pour lés mortalités 

moyennes obtenues. Nous avons, avec le plus 

grand soin , calculé /pour chacun de ces 240 cas, 

retendue de Ferretif qu^on pourrait rX)mrhettre en 

prenant la mortalité moyemie fournie p^r fc» st^tis- 

tique po«r \êr IràAifctfOft égiMté et ngow^mé de 

^influence cherchée. Tels sfmffies éléfiiéM^^ «M» 






— lu- 
irent ddns la compositîim de la table ci-jointe. 
Noos trouverons dans Pexposé de IHisage qoe Ton 
doit en feire et des moyens à Taide desquels elle 
peut très facilement être étendue aux Cas qui ne 
B^y trourent pas indiqués , Toccasion de (aire sen- 
tir tout Tavantage de Temploi des pnndpes^de la 
loi des grands nombres en médecine, et surtout 
de démontrer combien peu méritept dé confiaacè 
les prétendues lois thérapeutiques que les' méde* 
cins sfatjslîci^fii ont- proposées dans ces derniers 
temps; 

expucAtion i>£ la table. 

He marques importtmtes sur les principes de la loi des 

grands nombres. 

Ln i^ colonne verticale i gauche porte le titi-e 
. de Mortalité moyenne fournie par la statistiqae. On 
y tcouye Tindication des 16 mortalités moyennes 
comprises entre 0,100000 et 0,3âD000 dotit nous 
avons fait choix. A chacune de ces mortalités cor- 
respond une colonne horizontale sur laquelle nous 
reviendrons plus tard. . ' 

En allant de gauche à droite , on rencontre au 
haut de la table une série de grandes accolades 
horizontales avec les indications suivantes :Sto{t«rî- 
ques de 300 cas^ — Statistiques d^ 350 c«s, erc; 
jusqu\i 1000 cas. Chacune d'elles se rapporte à 
Tun 'des 1 5 nombres dont ooiis avons fait choix 
pour composer .toutes 1^ stalisfiques que nous con* 
sidérons en j)articuJier-. 
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A chacune de ces accolades correspondent deux 
colonnes verticales ayant pour titre ^ la 1" : Ré-* 
pcacAtiùn des malade»; la 2* : Erreùt possible. Pour 
mieux fixer les idées et %ien faire comprendre les 
indications fournies par ces deux colonnes , occu- 
poqs-nous seulement de celles qui corrcspendent 
à Faccolade relative aux $tatisti{pies de 300 cas. Il 
est facile- de voir que ces deux colonnes verticales 
sont disposées de telle façon , qu^èn regard de cha- 
cune des 4 6 mortalités moyennes et dans la colonne 
horizontale/ qui lui correspond , on trouve dans la 
première la répartition des 300 malades en morts 
et ep guéris ,. de inanière à reproduire cette mor- 
talité ; et t ^stns la seconde , la valeur de Yerreur à 
laquelle on s'exposerait en prenant 1^ moKalïté 
fournie par la statistique pour la mesure de Tin* 
fluence de la médication essayée. La même dispo^ 
sition a lieu pour les colonnes verticales corres- 
pondantes aux autres accolades .(1)« 

En résinyié , notre table se compose de : 

l"* 16 colonnes horizontales contenant chacune, 
de gauche à droite , une des ^6 mortalités moyen- 
nes considérées, et puis alternat Lv.einent les 15 
compositions de statistiques correspondantes à cette 
mortalité et les erreurs possibles qui s'*y rapportent. 

2"* 1 6 grandes accofaides horizontales, à chacune 
desquelles correspondent 2 colonnes verticales îndi- 



(i) Toutes ces erretsrê ont été calculées au moyen dé la/for- 
mule (a) de la note A qui les représe&te. 
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quant, Tune, la répartition des malades éii*morts et 
en guéris , Tautre"; Téiendue de Verreur poêsiblê 
pour chacune des ^6 mortalités " moyennes dont 
nous avons fait choix. . ^ 

« 

Cel^ posé, voyons conitnent on peut faire ^u^age 
de cette table pour rectiéer les conclusions à pol-r 
UrUni dans le cas où les résultats obtenus par un 
observateur coïncident avec un quelconque de 240 
exemples calouléd* Nous verrons ensuite comment 
àJ^MÎde de cette table , leiùéme but pourra être at-* 
teint dans le cas où les résultats ne. coïncideraient 
avec aucun de:» exemples contenus dans la table. . 
* i"* Supposons quHin observateur , après avoir 
longtemps essayé une même médication dans yiie 
maladie soif arrivé aux ré^sultats suivants : 

120 morts. 
680 guéris. 
800 malades observés. 

La mortalité moyenne fournie par cette statisti- 
que est donc i ^ 

0,150000. 

£n se conformant aux principes prçrfessés tous 
les jours par les partisans de la* méthode numériquei 
cet observatei^ devrait poser ia proposi|ioQ sui*- 
vante: 

« 

Sous Tempire de cette médication, ildoit mourir : 
150 000 personpçs sur 1.Ô00 000 de malades. 
Ou bien 15 sur 100 malades. 
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, Ainsi se jtrouverait exprimée ta mesura de l'îii- 
fluence de la médication essayée. 

Si ^au moyen de la table ci-jointe^ aous voulons 
calculer Tétendue Je Yerreur dont est entachée une- 
proposition aussi absolue / voici ùoitiment t) ftiut 
procéder. . • . 

Daosda première colonne verticale à gauche ^ on 
cherche la mèrtalité égale au rapport 0^150000 
fourni par la statistique précédente; on. trouve qrne 
c^est la quatrième. Puis, on parcourt île gaUche à 
droite la colonne horizontale qui correspond à 
cette mortalité JQsqu^à ce qu^on soil arrivé vis à vis 
l^aic^cplade mlative à 8d0 cas. On trouve là'd^abord 
la répartition de 800 malades ed morts et eti gué*' 
ris telle qu^elle est indiquée plus haut ^ et puis pour 
valeur de rerr^ur poêêible^ la-quantité : ' 

0,035707. 

< 

Cette fraction, représente la différence qui peut 
ejtister entre la moi'talité trouvée 0,150000, el la 
mortalité .•cherchée due à Finfluence de la rmédi- 
Qiation essayée. £t , . coname ««ette différence peut 
être en plus ou ei^ moins ^ il en résulte que la vé-* 
* ritable .mortalité cherchée est comprise entre tes. 
nombres : , - 

0,150000 plus ^,035707, cW# dire 0,1 85707 
et 0,1 5O000 moins 0,035707, c'est à dire 0,1 1 4293. 

Ainsi tout ce que nous apprend réellemfcDl Vex-^ 
perience tentée se réduit a dire cjtie î 
Sous Tinnuence de la médication essayée. 
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Ltaomliredfes morts doit être 1 185707 1--. inmsnM a» m.i»^«. 

oomprii eatrç 1 1U293 (*"' ^^^^^^^^ **• malades. 

Ou appreximittiTemeut entre [ j^ | sur 100 malades. ' 

TeHe est la véritable conclusion qu^on est en 
droit de déduire des matériaux fournis par. cette 
série d^obser valions. jËlle diffère essentiellement , 
comme on le voit) de celle qu'^aurait fournie le pro- 
cédé employé jusqu^'ici dans les recHerches de tbé«- 
rapeutique (<)• 

Nous ne connaissons pas d^autre moyen de se 
mettre.à Pabri des erreurs et des mécomptes, et de 
bannir de la médecine cette fluctuation désolante 
qu^on remarque dans les jugements portés à di- 
verses époques sur la valeur des mêmes méthodes 
thérapeutiques. Ainsi cesseront de paraître contra- 
dictoires des résultats appartenant à divers observa- 
teurs et dont les différences rentrent réellement dans 
les limites dotcillaiion delà loi thérapeutique établie. 

2* Nous devrions maintenant nous occuper des 
moyens fort simples à Faide desquels on peut dé- 
duire de la table ci-johite les erreurs possibles rela* 
tives à des statistiques dont les résultats ne coïn- 
cident avec .aucun des exemptes qui s^ trouvent 
renfermés. Mais pour dépouiller le. texte de notre 
travail, autant que possible, de toute considération 

mm 

(1) Pour effectuer directement et sans le secours de 19 tabic 
le'caleul relatif à cet exenyile, il MuUraît procéder comme dans 
les exemples cités a la fin de la note A. On Uouf era les détails 
qui s'y rapportent à la fin de la note C. 
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purement mathématique , nous avons pensé quHl 
serait plus convepable de . renvoyer Fexamen de 
cette question dans, les notes.. On trouvera tous les 
détails nécessaires à ce ^ujet dans un ao^ticle spé- 
cial à la "note C. . . 

Un simple coup d^œil jeté sur la fable ci-jointe 
vanoua conduire à deux remarques importantes, es- ^ 
sealiellement'propres à faire comprendre dans quel 
sens doivent être interprétés les principes de la loi» 
des grands nombres, et k mettra en évidence toute 
la certitude et toute la justesse de leur indications. 
1 "* Prenons , en effet » une des 1.6 mortalités 
moyennes que nous avons considérées ^ la première 
0,100000, par exemple^ parcourons la colonne 
horizontale qui lui co^espond en allant de gau- 
che à droite , et lisons les 1 5 valeurs des erreun 
possibles qui se rapportent à celte mortalitéoç^oyenne 
et aux 1 5 nombres différents qui constituent no$ 
statistiques. La première correspondante à 300 
malade^ est égale à 0,048990 — La septième qui 'se 
rapporte à 600 malades n'est plus que de 0^034641 
— Enfin la dernière qui se rattache à 1 QOO ma-* 
lades est tombée à 0,026833., Nous voyons- donc 
qu^S( mesure que le nombre total des observations 
augmente^ la mortalité moyenne fournie par la 
statistique restant la même , la valeur de l'erreur 
, possible diminue; on conçoit alors qu^elle finirait 
par êti e complètement insensible , si le nombre des 
épreuves ^tait suffisamment étendu. Ce décroisse- 
menl de Verreur )pos9ible que nous venons de signa- 
ler pour la première mortalité moyemne a lieu pour 



TT" 



toates hê autres également. Ce résultat est^ fiicile 
à concevoir^ et devait être attendu. U est évident, en 
effet, que plus le nombre des expérietices esf grand, 
moins Taction desr tîireonstances particulières doit 
se faire sentir, et plus le rapport de fréquence ob- 
tenu doit être sous la dépendance des causes géné- 
rales et se rapprocher de la véritable valeur de 
leur loi de manifestation. Il ne suffit donc pas", 
quand on veut rendre compte d'aune série dressais 
thérapeutiques , d^énoncer la valeur de là itaTortalité 
moyenne à laquelle où est pafrvenu ; il faut néces- 
sairement indiquer encore le nombre d^observa-* 
tions particulières qui ont été recueillies. Sans cette 
précaution , il serait complètement impossible 
d^appréeier le degré de dmfiance que mérite la 
mortalité mojrenne obteqtiè en tant que réprésen- 
tant la mesure de l'influence de la médication es- 
sayée. • 

2* Prenons maintenant un des 4 5 nombres que 
nous avons choisis pour former les stulisti^es , le 
premier , 300 par exemple : parcourons de haut en 
bas la colonnes verticale des erreurs possibles qui hii 
correspond et lisons leurs j6 valeurs différentes 
dont chacune se rapporte à Pune des 16 mortalités 
moyennes considérées. La première correspon- 
dante à la mortalité 0,100000 est égale à 0,048990 
— La huitième qui se rapporte â la mortalité 
0,220000 est devenue 0,067646 — Enfln la der- 
nière qui se rattache à la mortalité 0,350000 est 
presque double de la première puisqu'elle est re- 
présentée par la fraction 0,077S89. Nous voyons 
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donc qu^à mesure que les mottsAitès moyennes aug- 
mentent j le nombre total des observations restant 
la même , Verreur possible devient plus considéra- 
ble.' Elle atteindrait son maximum quand la morta- 
lité moyenne serait égale à 1/2,c*est à dire0,500000. 
Pour 'apprécier convepàblement ce résultat rcr 
marquable qi^i est' général et s'applique égale-*- 
ment à toutes les statistiques possibles , ibfaut bien 
se rappeler qu^à mesure qtie la mortalité moyenne 
se rapproche de 0,500000, le nombre des morts se 
rapproche d*ètre absolument égal aU nombre des 
guéris. Cette circonstance va nous aider à* hou» 
rendre compte de PaccrdiSsement de Verreur pos^ 
silde que nous venons de signaler. 

En efletj quand les poids qui chargent les plateaux 
d*ttne balance sont très difTérents(c^est à dire quand 
le nombre des morts s^écarte beaucoup du noiâbre 
âei guéris , Ou bien quand la mortalité moyenne est 
très différente de O,5O0OO6),ilest très facile de savoir 
de quel côté se trouve Pavantage; les mouvemedts de 
la balance sont brusqués çt ne laissent pas dMncerti- 
tudé» Verreur ppssibie est très petite. A mesure que 
les deux poids se rapprochent de légalité (c^est à 
dire à mesure que le nombre des morts se rappro- 
'che du nombre des guéris, ou bien que la mor- 
talité moyenne se rapproche de 0,500000), les 
mouvements de la balance sont moins marqués, 
se3 oscillations moins étendues; il faut plus d^atted-*- 
tion pour bien observer j Verreur possible devient 
plus considérable. Enfin qtrand les poids ne difl^ 
rent phis eiMre eux qtie de un mUltgnamme (c^est 
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à dire quand le nombre de^ morts est à peu près 
rigoureusement égal au noml^re des guéris , ou 
bien quand la mortalité moyenne; ne. diflere pas 
sensiblement de 0,500000),les oscillations de la ba- 
lance, deviennent si faibles que la moindre circon^^ 
stance étrangère peut faire pencher indistinctement 
tel ou tel plateau, iljaut redoubler d^attention pour 
ne [)a5 se tromper , Yerreur possible en pareil cas 
devient très considérable. 

Ainsi donc , le calcul des probabilités nous ap- 
prend que les erreurs possibles dqnt sont entachées 
les conclusions à posteriori en thérapeutique , dé- 
croissent à mesure que le nombre des observations 
recueillies augmente , et croissent au j^ontraire à 
mesure que lia mortalité obtenue se. rapproche 
cle 1/2, cVst àdire que le nombre des morts se rap- 
proche du. nombre des guéris. Nous avons vu.que 
les considérations les plus simples sùlEisaien^t pour* 
rendre raison de ces depx x^ultats remarquables 
et pour les justifier complètement. Nous avons 

donc ainsi fourni une nouvelle vérification , après 

». * 

tant d'autres, de \û vérité des principes de la loi 
des grands nombres. 

Pour en finir avec les rapports numériques con- 
sidérés comme mesure de Tinfluence exercée par* 
une médication, voyons à quelles erreurs se sont 
exposés les médecins qui 4ans ces derniers temps 
ont préconisé Temploi de la statistique. Nous jnous 
contenterons d^un seul exemple et qousxhpisirons 
parmi ceux qui appartiennent à M. Louis., celui 
qui compte le plus grand nombre d>bservations. 
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Cet habile observateur , âans ses ïechcrchcs sur 
la fièvre typhoïde, a essayé d'éclairer la thérapeu- 
tique de celte maladie en se livrant à Tawalyse la 
plus minutieuse de jhO cas de cette maladie. Les 
sujets observés sont répartis ainsi q^u'il suit : 

• • • 

52 morts. 
88 j guéris. 
1A0 malades. 

La mortalité moyenne est donc ^ dai\s ce cas f 
égale à • 

0,37143. . 

C'est à dire qu'en prenant ce rapport par la 
mesure de Tinfluencé des moyens curatifs employée, 
on devrait poser en loi 

^ qu'il Mt mourir 37143 personnts sur 100 000 malades. 
OU approximativement 37 sur 100 malades. 

^ • 

Si', a Taide des pHucipes de la loi des nombres, 
nous cherchons à déterminer Fétendue^ de ïerreur 
passibiè dont est entachée une semblable conclus- 
sions nous la trouvons égale à 

0,11550. 

• * 

En sorte que tout ce que nous apprend,, en réa- 
lité , le travail de M. Louis, c'est que, sous Tempire 
des moyens cnratifs emplo/és dans ses 140 obser- 
vations ^ . 

Le nombre des morte doit varier entre | ^^^^| | sur loo 000 malades, 
ou approiimatitement entre { 20 ( *^ ^® malades^ 



é 



i^SF' 



— 442 — 

• 

Ou, eQd^auireft termes, quka exùj^oyniAMïaème 
méthode thérapeulique , oa doit perdre du quart 
à la moitié de se» malades (4). .- 

Uoe pareille loi thérapeulique, la seule potir* 
tant c^Vm ait le droit de Réduire des matériaux 
rassemblés par M. Louis f ne peut pas porter un 
grand jour dans la question si controversée du trai- 
tement de la fièvre typhoïde. Que serait-ce donc si 
nous soumettions à un semblable examen lès con- 
elustOQs qu^oB a dtédtiîtes de 23 obseir?aiMis pbur 
établir le traitement de Tangine gutturale ? . 

De pareils faits parlent assez haut par eux-mêmes 
pour nous dispenser d^entrèr dans de longues ré- 
flexions à ce sujet. A la vue des erreurs énormes 
auxquelles se sont exposés les médecins statisticiens, 
en accordant une confiance illimitée à des rapports 
numériques fournis par des séries beaucoup trop 
restreintes d'^observàtions , peut^on s^étonner cjies 
résultats confradîcîoires au^rquels ils sont parvenus ? 
IL doit paraître évident pour tout le abonde maki- 
tenant que la statistique dépoviiUée des moyeos 
qui doivent servir k inierpréler le senc de ses ia^ 
dications , serait la plus funeste de toutes les mé- 
thodes d^nvestigation dont on pourrait se servir 
en Ëhérapetttlque. 



(1) Le calcul relatif à cet etemf\e est toujours conforme I ce- 
lui des exemples cités à la fin de la note A. On en trovfera, da 
reste , les détails à la fin de la fin de la note C. 



4 




iistiipi^ti' 



STATISTIQUES 

DB 900 CAS. 



STATISTIQUES 




\ 



\\ 



I 



1 

\ 



À 



\ 



— iM — 



ÀRTICI^E m. 

Classer les médicaticnts^ (f après Cwfùence qu'elles 
.exercent sur une tnénke maladie. 

Nous avoDS TU) dans Farticle précédent 9 qu^a-* 
près avoir résolu le problème général de Fappré* 
dation de Tinfluence exercée par une médication 
sur .une. espèce morbide , il était nécessaire de 
pousser les recherches plus loin, et de mesurer cette 
influence pour chaque variété. De là est résultée la 
condition de catégoriser les cas observés , fifin que 
les statistiques générales puisent se diviser en un 
certain nombre de statistiques partielles. Dans le 
cas actuel , cette nécessité se fait sentir bien plus 
impérieusement encore. La solution du problème 
général de la classification des médications par 
ordre d^influepce exercée sur une même maladie y 
compris toutes les variétés de forme qu'elle peut 
revêtir , >k>us apprend seulement quel est le genre 
de médication qui convient le mieux à Fespèce 
morbide dans son ensemble. Mais cela ne prouve 
pas que tel traitement qui le cède à un autre , en 
tant que traitement fie la maladie tout entière , ne 
prendrait pas de la supériorité sur lui &i on ne les 
considérait que comme moyens à opposeï à une 
de ^ts variétés bien déterminée. Ainsi ,. de ce que 
on peut poser en. thèse générale ip^ la méthode 
antiphlogistique est préférable au Uu^se stibîé à 
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haute dose comme traitement de la pneumonie ^ 
on n^est pas en droit d^en conclure que la même 
chose a lieu pour chacune des formes diverses 
qu'elle peut revêtir. Sous peine de faire de Tex- 
clusivisme en thérapeutique, la classification des 
médications par ordre d^nfluence ne doit pas ê(re 
effectuée seulement d^une manière générale; mais 
au moins po'ar chacune des principales variétés de 
Tespèce morbide. Cest le seul moyen de porter la 
lumière dans ce problème si compliqué de Tart de 
guérir, et de recueillir les éléments d^une thï^ra- 
peutique rationnelle. Au reste , c'est toujours dV- 
près les mêmes principes que Ton doit procéder; 
soit qu'on envisage la question dans son ensemble, 
soit qu'on ne la considère que dans ses détails ; la 
différence ne peut porter que sur le choix des cas 
à faire eutt'er dans les rele^ es. 

Pour effectuer la classification des diverses mé- 
thodes thérapeutiques que Ton peut opposer à une 
même affection , on doit les comparer deux à deux, 
de hianière à déternliner qtielie est celle qui con- 
serve ses s^vantages sur toutes les autres. C'est dbtic, 
en définitive , entre deux méthodes qu'il y aura 
toujours à se prononcer. Nous devons maintenant 
nous occuper des moyens de savoii^ de quel côté 
se trouve réellement la supériorité. I^our atteindre 
ce but on devra , pour chacune des médications , 
recueillir une longue suite d'observations, et la 
comparaison entre les résultats fournis par ces 
delix statistiques servira de guide dans l'appré- 
ciation de leur valeur relative. 
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Nous voilà donc conduits à opérer sur detix re- 
levés dont chacun représente les effets d'une des 
deux méthodes essayées. Or , puisque d^une série 
d'épreuves à Tautre , la thérapeutique employée a 
changé , il ne saurait plus être permis de dire que 
ces deux grandes collections de faits , ont été re- 
cueillies sous Pempire d'un même ensemble de. caus- 
ses possibles de mort et de guérison. Du moment 
où les moyens dirigés contre l'affection ne sont plus 
les mêmes , on est en droit au moins de soupçon- 
ner que quelque perturbation est survenue dans la 
chance - moyenne de guérison des malades. Cest 
cette perturbation qu'il s'agit de mettre en évidence 
et le sens dans lequel elle a agi. Nous avons vu 
(chapitre 2 ^ article 3) que les moyennes fournies 
par deux statistiques peuvent différer Tune de Tau- 
tre « sans accuser une variation dans les causes des 
événements. Mais alors cette différence ne dépasse 
pas une limite assignable au moyen des nombres 
de cas observés. Nous avons vu aussi que du mo- 
ment ou la différence entre les résultats obtenus 
dépassait cette limiié ^ on pouvait affirmer Tinter^ 
vention de causes pertfcrbairices. On devra donc, 
une fois les deux relevés médicaux effectués 9 cal- 
culer à Faide des nombres qu'ils renferment, la 
limite compatible avec V invariabilité des causes de 
mort et de guérison. On devra ensuite comparer 
cette limxte avec la différence qui existe entre les 
mortalift's moyennes fournies par ks deux statisti- 
ques ; il pourra alors arriver deuA cas : 

1"* La différence entre les deux mortalités 
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moyennes .dedttit^$ des detix relevés y est supérieure 
a IsL^limiie calculée. Oo doilBéeessairemeut en eon-> 
dure que Tune des deux médicatioas vaut mieux 
que l'autre^ et qu il y a lieu de préférer celle qui 
a fourni les résultats les plus favorables. 

2* La différence entre les mortalités moyennes 
d/èduites des deux relevés , est inférieure à la limite 
calculée. Alors , bien que Tune des deux médica- 
tions ait paru avoir une sovte de supériorité , ce-* 
pendant comme les résultats définitifs ne diffèrent 
entre eux que d^une quantité assez petite pour 
rentrer dans les /imites de$ erreurs possibles dans les 
conclusions à posteriori, tout porte à croire que 
ces deux ipédications exercent la même influence , 
et U n^y a pas lieu de préférer Tune à Tautre. 

Mais pour être autorisé à prendre ainsi la diffé- 
rence entre Tes résultats obtenus par la inesure de 
la différence d^action des deux traitements essayés, 
on doit être biea. sûr que la tbérapeutitfue seule a 
pu varier d^une suite d^épreuves à Tautre. .Car, si 
tout le reste de V ensemble 4es causes possibles de 
mort et de guérison qui pèsent sur les .malades n^a:* 
vait pas conservé sa permanence dans les deux sta-^ 
tistiques , on s^exposerait à attribuer aux moyens 
curatife employés des effets qui se rapporteraient 
réellement à une tout«utre« source, et , par suite t 
arrivei* à une appréciation vicieuse de leur action. 
Poui; éviter une semblable errem:, il suffit d^assu- 
jettir les statistiques recueillies à la condiAoi» sui« 
vante: 
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CùnéMon unique. Les deux statistiqueB doivent 
être recueillies dans la même locaKté et dans des 
étublissements destinés aux mêmes usages. D*ail- 
leurs chacune d^elles doit remplir les cinq condi- 
tions développées dans l'article précédent. 

Xùes précautions seront a m plement su fSsantes pour 
que les effets thérapeutiqftes soient seuls variables 
dans' lès deuK séries d^épreuves, tout en restant le^ 
mêmes dans leur ensemble pout chacune d'elles. 
Pournou^ en assurer , passons an revue les autres 
éléments qui peuvent intervenir dans le cours ^ 
d'une maladie « et prouvons que l^ur fixité ûe saur 
rait être contestée. 

Les circoostances individuelles ^ les conditions 
hy^éniques antécédentes à l'invasion d^ la mada*- 
die, donnept lieu à un emenihle de eauiês po9$Wiee 
de mort et de goérisùn qui doit nécessairement 
rester le même pour les ^keux statistiques^^ car, les 
observations étant recueillies dans la' même loca*- 
lité et dans des établiasemeM» destinée aux mêmes 
usages , ^tteg portent toutes sur des individus pris 
au hasard dans les mêmes classes d'une même 
pop|ulation« Eii effet, jamais personne n'a vu que 
la coo^titotion , ou la profirssîon , mi le genre de 
vie , etc. , tic. des sujiets , fussent pria en eonsidé»- 
ratîon poyr les diriger sur 4^ bôpîtal plutôt que 
sur tel autre. La distribution^ sous ee point de vue 
du moîqs , se <aj||Complètem»it aa hasard , et sui- 
vant le oombne de lits vides dens chaque établis- 
sement. Par suite, ces cîroonstaiices Sont em somme 
les faêmes pour tous les daservsitieMrs qui priuir* 
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jqu6Dt dans les hôpitaux ordinaires. U cesserait d^en 
être ainsi, si -on comparait les résultjt|s obtenus 
dans les hôpitaux ordinaires avec ceux des hôpi- 
taux militaires. Dans ces derniers , en effet, les su- 
jets étant généralement tous jeunes , vigoureux, et 
du sexe masculin , il nY aurait plus parité entre 
les cas et, par suite , plus de conclusion légitime 
•à en dédiiire. Les mortalités fournies p^r les hô- 
pitaux ou hospices spéciaux, ne peuvent être com- 
parées qu^entre elles. On doit, avec le même soin, 
éviter toute comparaison entre les résultats de la 
pratique des hôpitaux et ceux de la pratique exté- 
rieure, du moins pour saisir là différence d^action de 
deux médicam^its dans la même maladie. Il en est 
deméme pour les observations recueillies dans deux 
pays diflf^enis. Pour notre compte , nous ne sau- 
rions nous empêcher de penser que c'est pour s*è^ 
tte placés dans, des circoijistanees «extérieures diffé^ 
rentes que beaucoup d^observateur&sont arrivés à 
des conclusions contradictoires. 

AuroûSHioas besoin de dire que , du moment 
où les observations sont recueillies dans les éta- 
blissements d^une même localité et destinés aux 
mêmes usages , les conditions hygiéniques peidant 
la durée de la maladie, restent rigoureusement les 
mêmes dans leur ensemble pour les deux^ries d'^é- 
preuves? he service hitérieur des hôpitaux se fait 
avec trop de régularité et d^uni|u*mité ,, pour que 
des détails à ce sujet ne soient pas superflus. 

Quand il s^agit de la maladie elle-même, comme 
pouvant influer sur les effets observés , la ques-- 
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tioD devient plus graVe et mérite une discussion 
détaillée. D^abord , rappelons-nous quUl ne s^agit 
ici que d^affectîons dont le diagnostic est assez 
avancé pour que des méd0cins instruits , cdmme le 
sont tous ceux qui pratiquent dans les hôpitaux, 
ne puissent pas commettre des erreurs notables. 
Cela posé , il est bien certain que si tous les mala- 
des y passant par le bureau central , étaient distri- 
bués au'' hasard dans les divers services de Paris , 
il n^ aurait pas de raisan pour que les cas graves 
fussent dirigés vers tel hôpital plutôt que vers tel 
autre ; et comme il faut toujours de très grands 
nombres de faits , les observateurs auraiaat certai- 
nement de part et d^autre agi sur às!& masses de 
sujets comparables. Mais certains praticiens (et cette 
opinion para!t1très plausible au premier abord) ont 
avancé quMl n^en était pas ainsi , et que la situation 
topographique des divers établissements , par rap- 
port au bureau central , influait sensiblement sur 
les nombres de cas graves et légers qu^on y en^ 
'voyait. Nous trouvons dans la condition de caté- 
gorisation exacte des malades de quoi parer à cette 
objection. Rien de plus facile^ en effet/ que de 
vérifier $i le nombre de cas contenus dans les divi- 
sions de même gravité , est ou n^est pas à très peu 
près proportionnellement le même dans les deux 
statistiques. Les deux séries d^expériences pour- 
ront toujours être ramenées à remplir cette con- 
dition, et, par suite^ la somme totale des éléments 
morbides sera ta même de part et d^autre. 
Nous savons bieb que quelques médecins , qui 
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font jouer ua très grand tiôle aux constitutions mé« 
dicales, nenianquçr.ont.pas d^bjecter, que la même 
maladie , dana les mêmes lieux , n'^a pai, dans tous 
les temps, une égale mortalité. D^abord, nous fe- 
rons observer que nous avons rigoureusement ex- 
clu de nos statistiques ' les cas où une maladie 
viendrait a passer de Tétat^sporadique ou endémi- 
que à Tétat épîdémique , et réciproquement. D^ail* 
leurs, rien ne serait plus facile que d^annul'er cette 
ol\jectioa , applicable au reste à toutes les mé^ 
tbodes de classi^cation des médicaments, en conve- 
nant de ne comparer qiif des statistiques composées 
d^observations recueillies de part et d'^autre pendant 
les mêmes années. Plus tard nous trouverons, dans 
la loi des grands nqmbres , des principes propres à 
éclairer cette grande question des constitutions mé- 
dicales ^ dont Texistence n^est pas encore assez bien 
démontrée pourempêcfaer, jusqu a nouvelle preuve, 
de comparer des statistiques recueillies à quelques 
années d^intervalle. ^ 

Le problème de Fappréciation des valeurs rela- • 
tives de deux méthodes thérapeutiques peut être 
considéré dans toute son extension ; et cela arrive 
toutes les fois quHl s^agit de se prononcer entre 
deux médications , en tant qu^applicables à une 
même espèce morbide dans son ensemble. Alors 
les observateurs doivent rigoureusement faire en- 
trer en ligne de compte tous les cas de cette mala- 
dic' qui se présentent à eux quelles que soient leur, 
gravité et lés oompUcations. Du moment où , chez 
un sujet, raifection dont on s'occupe a existé <et 
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joué U prî&eipal vêle dans la pMinifestatîoa d«s 
pfaéoomènes morbides et de rérénement définitif, 
et qu^il y a eu mi oommeocemeat de traitement , 
lien ne saurait justifier son éliraiBation. Sans cela, 
les raisons ne manqueront jamais, pour faire dis^ 
paraître des relevés un assez grand nombre èê cas 
réfiractaire&à la méthode essayée , et les conclusions 
générales ne pourront manquer d^en être sensible- 
ment et vicieusement modifiées. ÛRtpeut, au con- 
traire y se placer à un point de vue pluis restreint 
et *se contenter de juger la valeur relative de 
deuif médications considérées coma)e moyens de 
combattre une variété de Tespèee morbide. Dès 
lors 9 ce ne sont plus indistinctement tous les cas 
qui de présentent qui doivent concourir à la rédac* 
tîon des relevés ; mais seulement ceux qui rentrent 
dans le cadre quW s^est tracé. Ce traviiil conduit 
à des conclusions parfaitement applicables au 
butqu^OD se propose, mais qu^on ne saurait*, 
sans erreur, étendra à Tensemble de la ma- 
ladie. 

Telle est la marche à suivre pour tracer défihi- 
tivement la conduite que doit tenir un pi^ticien 
près du lit de ses malades. La science^ doit lui 
fournir des notions, exactes sur les moyens qui 
réussissent le mieux dans Tespèce morbide qu^il a 
sous les yeux, et sur les modifications que doit 
subir le traitement, suivant la variété pathologique 
à laquelle se rappovte le cas dont il s^agil dans le 
moment. 
' Quand on pense ^qu^en matière de thérapeu- 
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tique I les statistiques ne peuvent fournir des Yé-^ 
sultats admissibles « qu^à la condiûon de contenir 
de très grands nombres de faits, on est nébessaire- 
ment conduit à celte conclusion : qu^ii faudrait 
beaucoup de temps pour achever un sembla- 
ble travail de 'classement des médications par or- 
dre d^influence. Il serait impossible à un seul ob- 
servateur de remplir cette tâche pour le cadre 
nosologique tout entier. Au point de développe- 
ment où les sciences ont été portées, quel est 
rhomme qui oserait entreprendre d^en faire ma*r- 
cher une dans toutes ses parties à la fois ? A Tépo"- 
que actuelle, on reconnaît généralement la néces- 
sité du fractionnement des recherches dans reten- 
due d'une même science. 'En médecine surtout , le 
besoin de s'appuyer sur les, travaux des autres de- 
vrait être profondément senti. Nul ne peut tout 
voir, to^t apprécier , tout renfermer dans le cadre 
de ses pi;opres expériences, quelque vaste qu'il soit. 
Que les observateurs s^attachent à éclairer chacun 
un point «de thérapeutique , et de tous leurs tra- 
vaux réunis résultera un magnifique ensemble , à 
Paide duquel la science pourra être assise sur des 
bases stables. Sans doute , même en fractionnant ie 
travail , les lois thérapeutiques se feraient attendre ; 
mais n'est^e-donc rien que la certitude de mar - 
cher dans une directioti qui doit nécessairement 
conduire au })ut qu'on se propose? Qu'on réflé- 
chisse à tous les travaux qui ont été accumulés dans 
Je but d'éclairer ces importantes questions , que , 
d'autre part,. on compte le p^tit nombre d'acqui- 
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sitioDS réelles dont Fart de guérir s^est enrichi , et 
on verra combien sont lents les progrès des scien- 
ces quanà les observateurs -manquent de méthodes 
rigoureuses d^investigation. Lorsque , depuis des 
siècles ^ on se débat dans- le provisoire , lorsque le 
scepticisme thérapeutique le plus déplorable me^ 
nace d^envahir la médecine , est-on en droit de se 
plaindre dline méthode qui doit ' conduire à des 
résultats définitifs , sous le vain prétexte qu^elle 
exige des années d^attention et d^obâbrvatioti im- 
partiale et rigoureuse ? C'est à la médecine eile- 
mème et non aux principes que nous avons déve* 
loppés, que devraient s^adresser ces reprobhes, 
cav la lenteur et la difficulté des progrès ne pro- 
viennent , en réalité , que'de la complication et de 
la nature des questions dont elle s'occupe. 

Quoi qu^il en soit, au moyen des conditions pré- 
cédemment imposées aux statistiques , nous som-» 
mes j^arvenu à atteindre notre but , c^est à dire à 
établir assez de fixité dans les éléments dont se 
compose une observation , pour que la diflPérence 
entve les résultats obtenus soit due uniquement aux 
propriétés ouratives des deux méthodes thérapeu-» 
tiques essayées. Tâchons de montrer, par des 
exemples particuliers, combien est simple la mar*- 
che à suivre, en pareille matière, quand une fois 
les statistiques sont recueillies. 

EXEMPLES. 

A la page 75 d^ ses Recherches sur les effets de 
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Im ^mçnée^ M. homu m émis une ^inion k lacjiMlle 
se sont empressés d^adfaérer tous les partisans de 
la mjéthode aumérique sans exception : 

« Que , par exemple , dit-U , dans une épidémie 
» quelconque , 500 maludeê , pris îndistinGtemenl 
» parmi eeux qai ont été atteints de la maladie r^ 
» gnante y aient été soumis à une espèce de traite* 
» jnent ; que 500- auîreg , pris de la mèmV manière; 
)> aient suivi un traitement différent : ne devrà-t- 
» on pas condure , s^il est mort un plus grand nom* 
» bre de malades parmi les premiers que parmi les 
» seconds , que le traitement des premiers (ist in- 
» féHeur à celui des autres ? On le devra nécessai- 
1» rement) parce que sur im groupe de sujets 
» aussi considérable , des*circonstances semblables 
» se seront nécessairement rencontrées ; et , tout 
» étant égal de part et d'autre, à part le tFaiCement, 
]i la ooacluiion sera rigoureuse, m 

Il suffit de lire ce passage avec attention*pour 
s'apereevoir que M. Louis admet la mortalité 
moyenne fournie par une statistique, comme la 
tradtKtion exacte et rigoureuse des effets exercés 
par la médication essayée. Fidèle à ce principe , il 
a dû nécessairement admettre qu^l sufiisiiit de con- 
stater une différence entre les mortalités moyen- 
nes fournies par deux relevés relatifs aux effets de 
deux traitements différents dans la même maladie, 
pour savoir lequel des deux était préférable. Mais, 
comme nous Ta vous répété dans mainte circon- 
stance , une pareille manière de voir est essentiel- 
IfiOieut erronée. Dire que deux observateurs sont 
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aiTÎvés a àeê réraltats diflëreûts, n^est absojament 
riea dire; car, jamais d^x relevés ne doivent exac- 
tement coïncider Tun avec l'autre , la maladie et Ii^ 
médication employée restant les mêmes. Tantqu^on 
ne spécifiera pasTétendue delà différence constatée 
entre lès mortalités moyennes obtenues , il sera 
impossible de savqir si la variation surpasse ou ne 
surpasse pas la UntUe des erreurs possibles dans les 
conclusions à jyosteriori ^ et ^ par suite, d^apprécier 
la valeur relativedesmédicationsemployées. Leplus 
grand service à rendre atfx observateurs consiste, 
sans contredit , à leur fournir les moyens de dis- 
tinguer les différences négligeables de celles dont 
on doit tenir compte. Privée de ce complément in-* 
dispensable la méihodb expérimenîale serait la 
plus funeste de toutes ; car, comme jamais les ef- 
fets observés ne sont identiquement le$ mêmes, les 
saVaots devraient , en tenant oompte de toutes les 
variations , passer leur temps à établir , renverser 
et relever successivement les mêmes lois de succes- 
sion phénoménale sans que rien pût les aider à 
sortir de cet iqextricable labyrinthe. 

Et , qu'on n^aille pas croire qu% , nous arrêtant 
à de vaiûes subtilité , ou i^êvant une exactitude 
chimérique , nous proposions .d^apprécier ia Valeur 
d'aune différence de 2 oU 3 morts en plus ou en moiqa 
sur 500 malades observés. De telles 'Oscillations 
sont évidemment trop petites pour que personne 
songe sérieusement à en tenir compte. Mais, en se 
contentant de statistiques composées de 500 faits, )ès 
erreurs possibles s^élèvent bien au dessus de pareil- 
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les variations , les différences négligeable^ sont par 
suite bien pins considérables ; elles sont même as- 
sez grandes pour que leur appréciation rigoureuse 
devienne indispensable. Usera facile de se con- 
vaincre de toute la justesse de ces réflexions en 
jetant les jeux sur les exemples suivants : 

\ " Exemple (1). Supposons que dans une épidé** 
mi^ , 500 malades pris au hasard ayant été soumis 
à une médication / et 500 autres également pris au 
hasard, à un traitement différent , on ait obtenu les 
résultats suivants : 



l** MÉDICATION. 

100 morts. 

400 gaëris. 

500.. maladies. 

Ea calculant la mortalité 
moyeane» noas serions conduits 
à la proposition suivante : 

Sous rinfluenoe de cette pre- 
mière médication , 11 doit mourir 

20 000 personnes 
sur 100 000 malades. 



V MioiCATioir. 

150« morts. 

• 350 .'guéris. 

500 malades. 

* 

En calculant la -mortalité 
moyenne^, nous serions conduits à 
la proposition suivante : 

Sous l'influence de cette seconde 
médication , il doit mourir 

•30 000 personnes 
sur 100 000 malades. 



La dtfféience entre ces deux mortalités moyen- 
nes est donc : ^ * 

10 000 sur 100 000 malades. 

» 

En se conformant à la manière de raisonner de 
M. Lonls y on en conclurait que la première médi- 
cation est préférable à la seconde. 



(1) Les personnes qui désireraient suivre les détail des calr 
culs relatifs à ces exemples, les trouveront à la note D. Nous ne 
donnerons ici que les résultats.. 



— 467 — 

PoHr chercher à apprécier la yéritable yaleiir de 
celte différence , calculons la limite des erreurs 
possibles dans le cas actuel, "norfs la trouverons 
égale à ^ 

7 694 sur ^ 00 000 malades. 

te 

La différence entre les mortalités oblenue3 est 
supérieure à cettj^ limite des erreurs ppssibles dans 
la conclusion â postèTtori , nous devons donc reçon- 
naître qu^en réalité la première naédicatiôn est su- 
périeure à la seconde. 

Dans ce casf Femploi des principes de la loi des 
grands nombres ne fait que confirmer^rindication 
fournie par la simple inspection des statistiques. 

2* Exemple.^ La même expérience ayant été 
tentée , on est arrité aux résultats suivants : 



1** MiDIÇA^TIOll. 

100.... morts. 

400 guéris. 

500 maUdea. 

En càlcalant la mortalité 
moyenne, noua, serions conduitâ 
k la proposifion suhante : 

Sous finflnence. de cette pre-i> 
mièrê médication , il doit mourir 

20 000 personnes 
Ibr lop OOQ malades. 



2« médication; ' ■[. 

■ 
* 

130 morts. 

370..'. guéris. 

500. malades. 

En calculant la mortalité 
moyenne, nous serions conduits 
à la proposition suivante : 

Sous rinfluence de cette seconde 
médication ^ il doit mourir 

26 000 personnes 
sur 100 000 malades. 



La différence entre ces deux mortalités n)oyennes 
est donc : 

6 000 sur tOO QOO malades. 

Eb raisonnant toujoixrs d'après tes mêmes prin- 
cipes , on en conclurait nécessairement • que* la 
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première médication doit être pt^férèè à la se- 
conde. 

Mais si , (dans le but d'apprécier la véritable va* 
leur de cette différence , nou3 calculons la Unàte 
des erreurs possibles dans le cas actuel , nous la 

trouvei;on3 égale à • 

< 

< 7. 508 sur 100 000 mMa^e»- 

Evidemment , puisque la différence entré les deux 
mortalités moyennes est inférieure à cette limite' des 
erreurs possibles dans la conclusion à pbsterioriy 
nous devons reconnaître , que celte variation dans 
les résultats ne nous enseigne rien , que nous j^e 
sommes pas autorisés à préférer une des deux mé^ 
thodes à Tautre. . 

Ceci ne veut pas dire que Tune. des deux métbon 
des thérapeutiques employées ne vaille réellement 
pas mievx que l^autre , mais seuieme)!^ qae les (/i/- 

/érences constatées, entre leurîs effets dans 50Q ex* 
périenoes tentées de part et d^autf'e, aesont pas suffi- 
santes pour indiquer laquelle vaut le mieux. Peut- 
être y aiirait-41 lieu de se «prononoep pkis positive-- 
ment si les épreuves eusse»! léte plus podlongées. 
Et ,. pour suivre cet examen jusque dans ses der- 
nières limites, supposons que Texpérience soft con- 
tinuée jusque 1 000 observations de part et d^u- 
dre , et analysons les trois cas qui peuvent se 
présenter. 

1 "" Les deux mortalités moyennes sont restées les 
mêmes f&w i 000 eKpéiâettee» iqiie piMr 600 , 
nous aunms lâurs ; 
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y MéoiCIbtïOH. 

^00 mort». 

800. guérifi. 

1000 ,. malades. 

En «calcolant la - mortalité 
mojenn'e, nous sérions conduits 
âia proposition suivant^ : 

Sous rinfluence de cette pre- 
mière médication, il.doit mourir 

20 000 peoaoDiies 
sur 100 000 malades. 



S* MÉIMÇILTIOII* 

260.. morts. 

740 guéris. 

, 1000.^. ......... mâladfs. 

EiX calculant la mortalité 
raojenne^ nous serions conduits 
à la propositidn suivante ; 

Sous l influence de cette saconde 
médication, il doit mourir 

26 000 persofBBCS 
Qur 100 000 malades» 



La différence entre ces Vkax mortalités mojea- 
nés est donc : 

6 000 8«r 100 000 maladâs. 

Or, k Hmte dé^ ^rrewn ponibks dans h cas ac- 
tuel est égale à 

5 306 Mr <éO 000 matedes. 

Pukque la éigeremce eptire ]m tfiMtaliUb ihojen- 
Des est supériéuTd à la limile des exrt^ p^snbtès 
dans la coaelusicm « pùsterieri^t' Hed ïamis prouve 
que la première .niédteaiion vaut piieux que la se*- 
conde-9 et que .4 000 expérieM^ ont mis «n évi^ 
dence une supériorité qiie 500 o^nivaiest pu nous 
faire apprécier. » 

2'' Les deux mortalités ihàyeants , au lieu de 
rester les mêmes , se sent rappuocbées r«nie de Tau- 
ire, et la première est toujoiH's restée inférieure a 
la seconde , en sorte qite ïea -i*ésultats obtenus 
sont :* 
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f* h£digatioit. 



320 (.•••• morts. 

780. guéris. 

1000 malades. 

En calculant la nortalité 
moyennci nous seripns conduits 
à la proposition suiTante : 

Sous rinfluence de cMt^ pre- 
mière médication , il doit mourir 

22 000 personnes ' 
sur lOO'OOO malades. , 



y MÉBIGATION. 

'240.. morts^ 

7Q0 ». ^éris. 

1000 /-. malades. 

« 

« 

8n calculant la** mortalité 
moyenne, nous serions conduits 
à la proposi|.ioû snWante : 

S6os rinfluence de c^te seconde 
médicatipn, il doit mourir. 

24O06 personnes • 
sur, 100 000 malades 



La Afférence entre les deux mortalités* moyennes 
est donc i - , ' 

2 000 sur 100 000 malades. 

OT)* la limite des erreurg posnbkSy nlans ce cas-ci, 
est supérieure à cette diflPérence et égalé à 

S 32i sur ^00 000. 

Itfalgré. la, différence constatée entre les résultats 
obtenus, il n^ ^ donc pas ejacore lieu de préférer 
un des deux traitements à Tautse , là supériorité 4e 
Fun sur l'autre , si elle existe , est a«sez> peu mar^ 
quée pour qUe ^ "000 épreuves usaient pas pu la 
mettre en évidence. 

S"* Enfin les deux mortalités moyennes ont beau- 
coup varié et la première est devenue supérieure à 
Ig . seconde. Cette hypothèse nV rien d^aBsurde, 
puisque la première tentative^ bornée à 500 épreu- 
ves, iQOus avait laissés dans Tindécision sur la ques- 
tion de savoir laquelle des deux médications valait 
le mieux. Supposons que , dans ce derqier cas , les 
résultats se soient répartis ainsi quHl suit : 
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1^ MÉDICATION. 

250.... '..r morts. 

730 guéris. 

1000 malades.. 

. D*où résulte cette proposition : 
âous rinfluence de cette pre- 
mière médication, il doit mourir 

• 25 QQO personnes 
. anV* 100 060 malades. 



2* HÉBICATlOir. 

190 morts. 

810 guéris. 

1000 malades. 

D*où résnite cett^ proposition : 
^Qs linfluencede cette seconde 
médication, il doit mourir 

19 000 personnes 
tar luoooo malades. 



La différence entre ces deux iQortalités moyennei^ 
y est donc : 

6 000 sur 100 000 Âialades; 

; Or, dans le cas actuel , la limite des erreurs pos- 
sibles^ dans la conclusion à posifiriari^eBi inférieure 
à cette différence et égale à 

5 226 sur 100 000 malades. 

Il faudrait ^ en cas pareil, admettre que la se- 
conde médication , qu^on aurait regardée comme 
in^rieure à la première , après &00 épreuves i en 
se conformant aux principes posés par M. Lçuis , 
lui est cependant supérieure, et que cette supério- 
rité a exigé 1 000 laits observés pour ëtve mise en 
évidence. 

é 

Cet exemple est éminemment propre à mon- 
trer comment Temploi des principes de la loi- 
des grandie nombres peut servtr-à rectifier les con- 
clusions que semble autoriser la coftsidération de 
deux statistiques recueillies. Les cas où on a com- 
mis de semblables erreurs ne doivent pas être 
rares en médecine. Nous ne connaissons pas de 

il 



meillei^ rai^o^i à donner pour expliquer la fluc- 
tuation quW ob3erve da^s les jugements portés à 
diverses éppqtlèis sxif la v|ileut des 'mêmes moyens 

* curatifs dans la mêrhë affection. (Test pour n^avoir 
pa^ su se $o.ustrs^ire à rinfluenqe èiercée sur eux 
par des différences réellement n^igeables , rekki- 
vemeJit aux aoinbros de Aits recueillis^ et qui, par 
suite, devaient se pron(N3cer tantôt en plus tantôt ea 
moins, que )és obsertsitieurs , en essayant su^ïees- 
sivement les mêmes médications dans les mêmes 
maladies, Igs. opt toop à |pur planées toutes au 
premier rang. 

SfHl ekiéit trh procédé susceptible de mettre à 
Favenir les méflècTil^ à Tabri de parcliUes erreurs, 
ce ne peut être évidemment que Celui qui leur en- 

* seignera à apprécier exactement la valeur de toute 
variation constatée. Nous avons fait voir que ce but 
pouvait être aCleintbB rèecntrant à l'emploi des prin- 
cipes^ de Àa I9Î des ^ands aombireB, nous avons 
montré JComlneÉt €ieB principes devaient être n^*- 
niis^éoas scrpas^tt^eE Récompense de notre ^triH 
raîl «î BOUS s mfifàVLs parvenu ii fixer sur >aa sujet 
impaitaml Tattantioii dés grands maitras de aoCia 
époque. . • ^ 
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Owl«a« coiii4M^i|ia«af fif Iff ^Kfimfiapm méâiaâm. 



Nous avons exposé ^ans les chapitres précédents 
tout ce que nous nous étions proposé de dire sur 
remploi de la statistique dans les recherchas de 
thérapeutique* Mais ^ous sommes bien loin d^a- 
voir parcquru le cercle tout çntier des questions 
qui se rattachent ^ Hutroduction de la méthode 
numérique en médecine ; il est une foulé d^autrejs 
points de pathologie qui comporteraient et deman- 
deraient même impérieusement une semblabre^ àp- 
licatîon: Les recherchés entreprisés dans le[ bïrt 
lé fixer la durée ^es diverses maladies , ne pour- 
raient que gagner a être ainsi soumises a ces prin- 
cipes rigoureux, propres à guider Tes observateurs 
dans rinterprétatibn des résultats obtentiif:'C!é tra* 
yail ne présenterait san$ doute aucune dift'étutë 
Éien sérieuse: il suffirait d^n chercher lés ma^£f«^' 
riaux dans quelques ouvrages spéciaux , èl sbrtoûif 
dans celui de M. Poisson. Notre but n^est pas de 
montrer mainlenant que les principes de la loi des 
grands noitibres 'seraient susceptibles d^une pa- 
reille extension. Nous nous contenterons d^çxposer 
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comment les règles précédemment établies peki* 
yent servir à éclairer un point de doctrine très 
controversé ; nous voulons parler des coif stitutions 
MÉDICALES. Noos nous occuperons aussi, chemin 
faisant, de quelques questions fort importantes 
d%noiiOGis. 

' ' ARTICLE PREMIER. 

But et importance de f étude des constitutions 

* médicales. 

L^ètude des variations qui peuvent survenir 
dans les maladies , et la recherche des causes de 
ces variations, constituent un point de doctrine 
encore fort obscur, connu sous le nom de jeonsltm- 
ûons médicales. 

Les matériaux propres, à élucider cette grande 
question ne peuvent se trouver que dans Phistoire 
des influences exercées par les perturbations du 
MONDE AMBIANT (1) sur Téconomic humahie. Quand 
dn envisage son immense portée philosophique et 
pratique, on a peine à comprendre comment, da^s 
notre siècliSi elle a pu tomber dans un oubli pres- 
que général. Les rechercher des ancieps, faites à 
xme époque où les scienees physiques et chimiquesi 



(1) La dénominaif OD<de monét a«d>iant est emplof ée ici pour 
désigner Té^t social et Feiueiii^le des condilîonf phjrsiques do 
bien-^élre y de position j^éographique, dliygiène publique et. 
privée des divers peuples. 
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encore dans Fenfance, ne pouvaient fournir que des 
données souvent fausses et toujours incertaines, doi-^ 
vent être à peu près toutes considérées comme non 
avenues. Sans doute le traité de aere^ lacis et aquis^ 
envisagé sous le point de vue philosophique , mé- 
rite la haute réputation dont il jouit. Personne plus 
que nous n^est disposé à admirer la hauteur à la- 
quelle s^est élevée Fécole hippoeratique en procla- 
mant qu^il existe une liaison intime entre les condi-* 
tiens de milieu ambiant et la santé de Fhomme. 
Les principes généraux qui ont présidé à la rédao- 
^tion de ce livre seront d^autant mieux i^préciés, 
que les médecins sentiront plus vivement la néces- 
sité de n^admettre dans leur science que des notions 
positives. Mais il ne faut pas s^attendre à trouver 
dans Toeuv^e du vieillard de Cos, Pexpression nette 
et précise des lois suivant lesquelles s^exercenf ces 
influences. A cette époque reculée , une pareille 
tâche était impossible à remplir ; les matériaux et 
les instruments manquaient pour mener à bonne 
fin cetfe grande entreprise. Toutes* les fois qu^il a 
abordé des questions de détail , Hippocrate a été 
réduit à présenter plutôt des assertions vagues que 
des préceptes réellement utiles. Les .travaux des 
modemeSf entrepris généralement dans une autre 
direction, ne présentent sous ce point de vue que 
peu de résultats dignes de fixer Fattention. HAton»- 
nous d^ajouter que Pouvrage de M.«Edv(rards (De 
f influence des agents physiques sur. la vie) devra tou- 
jours servir de modèle aux observateurs qui vou- 
draient se vouer à ce genre de recherehes^ . 
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A Wt époque où rMmtomie fMfholbgi^e bV» 
vâh pas ettcore* été Ttaigarîsée ., les méAums né 
manquaient presque jamais de feire précéder leurs 
reetaéiU tl*ob^rVations de qudqnes consîdératiâns 
sur Télat atmD^hériqne.^ Mais les données les plus 
importantes leur manquaient ; obligés de sVn tenir 
à d'arides g|énéralités sur les coups de Tent, les ora- 
ges, fe nombre des jours pluvieux , etc. , comment 
auraient-ils pu saisir les vraies relations qui existent 
entre Tétat physique extérieur et les phénomènes 
motbidesobsenrés.Fatigaés, découragés par ces sté- 
riles recherches, entraînés d^âitteurs dans une atitre 
directioif par les^traraùx d^anatomie pathologique, 
les médecins -de Pépoqùe actuelle ont négligé ces 
études. Les uns ont admis sans preuves suffisantes 
lés assertions de leurs devanciers et ont répété leurs 
hypothèses comme des faits démontrés ; les autres, 
sans plus de raison , trandiant la- question en sens 
inverse, ont résolu négativement toutes les diificid* 
tés sotrlevées par la dodtrine des constitution^ mé- 
dicales. Certes, ce n^est pas nous q«i ei^trepren- 
drons jamais de faire te procès à Tanatomie padlo- 
logique ; elle a rendu et rend tous les jours encore 
trop de services à notre science pour qh'on puisse 
en mécomiàttre Pimportance. Mais il y a eu un 
instjint où les médecins ont espéré wnoontrèr 1^- 
pficàYion de tous tes phénomènes ^bsei^és dans les» 
rddierclies entreprises sur le cadavre, et trouver au 
bout de leur scalpd la solution de to«te»'les >obBCU^« 
ritin de If science. Âvjourd^hui ces ilkrsions sont 
détruites ; J^ri y ortance def Panatoniid piuhok^lquè 



— i«r — 

a élé exagérée fcW tiiié/véiîÉé'>detreatte.iRi%aîVe 
deoios foors» Cap a^s limiie&y eà les plii$ babtlMi 
de lenr propre a^ii^ ne s^Vcnt-platt <difitiBgauer(i?a£T 
fet cadayériqse ()ela-léaîpB cjiri à ajusté {lendastiii 
ide, combien de fois h^a^HEm pat ^OMié au idÉme 
&it les origines ks.plas coatrairea, suivent qu^eUet 
s**accordaieDt mieux avec des idées «préeMlçueff) .ou 
des ihéories a soutenir ? Que de fois même nVAr^ 
pas pris pour cause de la maladie. oe «^uî m^tn^Mt 
q«e refiet?«N^a-4-^npas dit quîune iièrôe typWsde 
assez intense paur liaer en peu de jotuw lUi IUqmmib 
vigDorenx, dans la Ibroe deTégeet dans la plénîr 
tade de U pnisoance vitale^ pouvait râîder tout 
entière dans le ^gonflement et la rcvng^r de quatre 
a cinq plaques éê Payer ? L^Ai>aimaia>palihologi^ne 
est tm moyen draine immense impoitai^ quand il 
s^agit d^éclairer rbistoire des altécafions dtsjMr 
Hdesi mais il serait' fatal peur la soîen»B qu'on 'h 
considérât comme la seule voie capable ^deiomi**- 
dnire à la vérité. 

OutM ces selidss, dont Tétudëajusqu^ipi presque 
Mdusîvement absorbé Tattention des modetnesiriet 
dont les lésions sont cependant ^aora» bien: Jcfâs 
d^âtre complètemeM oonnaasy il^y a a eàMî|déiêi1^ 
dans Fétat pathologique comme dans Tétai fdiysifii- 
"lo^que y des jMdes qni jouent on rôle innnanse. 
tIV$^ la chimie que 'les- méd^ins doiivantdequm^ 
llep'le'seeret de leur composition M- »les mdyaiis4e 
t*eeonnailre re«irsd)léralimis.lies«aedieraklead#)f^ 
'^itt#e sont hérissées ^ diffidult^ sans norabrf»; 
iW Wp ilU hîtes d'hier dans ie doraainfi^maAniil ^luelles 



— 168 — 

n*bni ea que le' téttp$- de faire naitre ides espé-* 
railcés. Que les expériences soient institaées ayec 
méUiode eC rigoeuTy et poursuivies avec persévé-»- 
rânce, et les résultats^ne se feront pas attendre. . 
K Biais ces 9oUih$ e( ces Uqtàdes , qui entrent /dans 
la composition de tout être vivant , et doivent par 
sttite avoir leur part dans Thistoire des déran- 
genlents du jeu nomuil de ses fonctions, ne consti- 
tueiit pas tout Porganisme. Pour mettre la matière 
en mouvement et faire concourir toutes- les. i^rties 
ytps le même but , la conservation de Tindividu et 
-àe Te^péce , il faut nécessairement des farces, dont 
les pathologistes ne sauraient méconni^tre Vexis* 
tenceni négliger l'étude^ sans laisser un vide im-^ 
mense dans la science. Si à certaines époques les 
médecins qpt commis Ist faute de ne voir partout 
que des forces déviées de leur type normal, si«dans 
d^autres temps, obéissant à une impulsion réâc^ 
•tionneUe dont Thistoire nous fournit tant d^èxem*- 
pies, il9 ont complètement rayé de-leurs cadres 
nosologiques les altérations, dynarnUpies ;* nous Ta- 
TOBS déjà dit, il y a eu exagération de part et 
d^autre ^ et la génération médicale actuelle a su 
imure justice de ces manières exclusives d^envisager 
-la seienee. 

' Jui milieu de cet. appel aux vérités de tous les 
temps «t de tous lessystèmes qui forme le caractère 
distinetif de noM époque, les médecins se fon^-ils 
g^éralement une idée bien juste du véritable sens 
qu'ion doit attachar ati mot farce en physiologie 
«t en pathologie 2 Nous croyons qu^à cet égfcd 
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beànootip d-enreurs existent encore dans le monde 
médical. A côté des hopnnes qui , placés dans la 
véritable ypie da progrès, professent à ce sujet des 
doctrine conformes' aux principes de la plus saine 
philosophiez il en est d'autres, qui, perdus dans 
dMnutiles abstractions , ne tendent à rien moins 
qu^à faire rentrer dans la science des idées contre 
la séduction desquelles aurait dû les prémunir Té- 
tât actuel de nos connaissances acquises. Cest pour 
combattre ces fatales tendances, formulées dans des 
productions toutes récentes, quUl nous a paru utile 
de développer ici quelques convictions puisées dans 
les leçons et les ouvrages de nos illustres maîtres. 
Dans les sciences d^observation , un phçnomène 
est un changement quelconque surveau dans Té- 
tât d^un .corps ; c^est un mouvAhent ou Tefifet d^un 
mouvement. Pour désigner la came inconnue , 
mais réelle de ce n^ouvement, on a introduit dans le 

• 

langage scientifique la dénomination de forée. Une 
force n^est donc autre chose que la cause inconnue 
mais réelle , en vertu de laquelle a lieu une série 
quelconque de phénomènes. Et, comme toujours , 
les forces ou causes sont proportionnelles aux efièts 
produits j toutes les fois qu^un observateur dé- 
COUV1V les lois suivant lesquelles apparaissent et 
s^enchaiijent les phénomènes d^un certain ordre , 
ces lois de succession phénoménale sonlfappelées 
lois de manifestation de la force ou cause particu- 
lière qui tieat ces .phén9mçnes sous sa dépen- 
dance.- Ç^ lois de manifestation des forces consti-- 
tuent 1^ .^potions les plus précises qu^il ndi|# $oit 



àonnè d^acqnérir triîftiveTneAt aox 'emaesàe^fb^ 
nomènes.Etcela'estsî vrài<{ae èà mîMfn^nt *oà ^att 
forces^jtxstjue là considérées coilfimètli^iiQGtes IHme 
de Tautre, sont ramenées aux mêmes Ms à^tàjàjM'^ 
féstalion, leur identité absoioe est imniédiâtem^ 
admise , et la science , toujours en progrès , Yie 
compte plus <^\me -force là t)ù naguère on se 
croyait obligé d*eïi admettre debx. Ainsi, lors^e 
Newton, s^emparant des lois de là gravitalî^Dh à ^a 
surface dé la terre, découvertes par Galilée, essaya 
de les appliquer au mouvement bien connu et li 
lune autour de notre planète , de cette vérification 
il conclut rigoureusement que6*était en vertu dVme 
seuTe et même farce que s^accomplissaient les phé- 
nomènes astronomiques de notre système plané- 
taire et la chute âW corps graves. Il étaîl réservé 
aux âstrOT^'omes de notre époque d^llei* p|^s loin 
que Newton, et de démontrer en toute rigueur, par 
Tobservation des étoiles doubles, que les lois de la 
chute des graves étaient universelles et se rencon- 
traient partout où les instruments nous montraient 
de la matière. Fidèles aux fnèmes pitincipes , les 
physiciens ont ramené à Tfdentité de force les 
phénomènes électriques et magnétiques , long- 
temps considérés comwe lies à des Cflttsft dis- 
tinctes ; ^es progrès des sciences tendent à rattacher 
à une rfîême force générale Ites phénomènes &e îâ 
chaleuret de la luÀiîére. Mais On né drfW'p*^ ^"^ 
biier que tarit qhe deuk'k!étiéSidè'|ihèn0hîélie5 tf ont 
pas été évidemment rftfîiehéés à une Jififtiiè 16î*dè 
succession, riefa ^'rié^t^etft fitiWî^érli 4«é**aftaGlie*^à 



vue même eaiœ , $1 fknt nécëâsÉireiuent 9àsséMre 
uùe forcé particnlièlre ^«t ehacune dMles. En 
yerta de ce^ principes ^ les phéfiomènes* électron 
mftgbétfqtres sont rappoiUès à une fin'ce tltstincle de 
ùelle qui détennirre les phénomènes de la chalevr 
et de la lumière ; les forces de capiUaHtë fft d^aflS*- 
nîté soiht séparées des autres forces pbysice-<)hi«« 
miqties. 

Il est des phénomènes tellement génét^Qx, quUls 
se rencontrent partout où existe la matière , ^et par 
cotfséqtrent dans toutes les sciences possibles. Les 
fwees qui les tiennent sous leur dépendance sont 
dotac présentes partout, et forment le' véritable iien 
qni rattache les unes aux autres toutes les comiais*- 
sanc^ltamtfines. Ainsi, sous quelque point de vue 
que Ton envisage la matière, dans quelque situation 
qu^on la place,tou}0«vs la pesûnieiar inteinrieBdli*a et 
devra entier en ligne de compte dans rex>fi(icadoa 
des phénomènes observés. Cependant , chaflpie 
science , étèdiahnt spécialement un certain* ordr^ 
de fiiks^ ààk surtout s'occuper des lois 'de suoces*- 
sion phénoménale qui leur sont propres. D^où ré«- 
suUe qu^à chacune des branches des connaissances 
humaines se rattache Tétude complète dHme ou 
plusiems des/orc^ spéciale^ qui régissent la mà^ 
aère. A la physique appartîènHieMt les lois du ca** 
lorique, de la lumière et dé rélectridté, à k ehi« 
raie 1« forces qui déterminent les jeux 'si variés des 
affinités moléculaires. La science de 4à vie >doit 
aussi posséder des forces qui lui soient propi^« 
S«fs do^e dsns'tin être organisé , il 7 a 4m phè^ 



9 



— m — 

nomènes de pesanteur, de calorique , d'é 
d^affinité, etc., et cornaient en serait-il autrement , 
puisque là matière , en sWganisant , ne peut pas 
perdre son caractère de matière! Mais ces phéno- 
mènes qui sont communs aux corps bruts et aux 
corps organisés, qui se présentent partout où il y 
a vie, ne peuvent pas x^pendant constituer la vie à 
eux seuls. Dans les êtres organisés vivants se pas- 
sent des actes qui leur sont propres , qui servent à 
les distinguer de la matière morte, que malgré des 
eflbrts multipliés on n^a pu jusqu^ici ramener à au- 
cune des lois de succession phénoménale admises 
dans les autres sciences. Nous devons donc dans 
la science de la vie , admettre la considération de 
forcée spéciales désignées sous, le nom de forcée ou 
propriétés vitales. Tantqu^on n^ura pas prouvé que 
tous les actes qui se passent dans les corps vivants 
se rattadienl à Tune quelconque des forces ad- 
mises dans lès autres sciences , il sera nécessaire 
dtaccepter la dénomination de force vitale'^ à con- 
dition qu^on n^entende désigner par là que la cause 
inconnue , mais réelle des phénomènes qui carac- 
térisent Tétat de vie. 

Pour arriver a une notion claire et précise, à une 
défioition exacte de cette Jorce vitak^ les médecins 
doivent imiter Texemple fourni par les astronomes 
et les physiciens ; ils doivent faire converger tous 
leurs efforts vers la découverte de ses lob de mani- 
festation. Tant- que ces lois ne seront pas trouvéesi: 
tout ce que Ton pouf ra dire relativement au jeu et 
au dérangemeiit d^ cette forcei^ ne sera^que pmré. 



~ 473 — 

hypothèse. Certes, avaot Newton, on savait qu^ane 
fwce présidait aux mouvements des astres, mais op 
ignorait les lois de cette /orce. Ce grand . homme , 
en les révélant aux savants , leur permit d'^établir 
leurs calculs sur des notions. exactes et précises , et 
les progrès ne se firent pas attendre. Mais Newtoii^, 
dans ses reèhercbes, ne se préoccupa nullement de 
la question de savoir si cette /orcé, appelée peson- 
letirou jirravtlalian , était défendante ou indépen- 
dante de la matière ; si c^étaiA un être existant par 
lui-même , préexistait à la matière sur laquelle il 
exerçait incessamment son activité,, ou bien , si ce 
n^était qu^une propriété pure et simple de la matière 
elle-même, comme, par.exeinple, Fétendue et Tim- 
pénétrabilité. Il avait parfaitement senti i|ue de pa- 
reilles difficultés Sont à jamais insolubles , que de 
semblables discussions sont sans résultat utile pour 
la science, ne peuvent entraîner que dans de vaines 
subtilités et de véritables logomachies. 

Et en effet, dans une science d^observation, toute 

perception suppose nécessairement une. impression 

reçue, toute impression arrive à propos d^un phé^- 

nomène an- mouvement eflSDCtué. Comment donc , 

à Faide de Fobservation , serait-il possible de se-* 

parer la matière de la force qui la met en mflu- 

Tement, puisque jamais qette matière et cette 

fmtt- ne peuvent se niamfester à.nous que siipul-s 

tanément , à la condition! de rester unies t puîs^ 

que jamais Fiine oe peut vous impressicHmer jsafna. 

le concours de Fautre ?. L?exJ5bBnce des {ihince^ 

mènes suffit pour noua donn^«.U certiti)d^ j)e. 



Inexistence âes forcée qui HMa^en^ hi ukatîèaaa;' lyaii 
BOUS élevons à tout jamais renoncer à docpurrir 
les Vrais rapports d^acdevi entre ks JmcM et la ma^ 
tîère. 

ETaiHèors ce n^est jamais qa^veo k ploa gnfuuk 
réserve et qnand le besoin sVd fiiit impéncnaenpent 
sentir que de nouvelles /nves doivenli être inlK>*« 
jduites dans les oonsidérations scientifiques* Car 
rieane.rend plus ftd|e en appapeno^ Kexplieatîon 
des phénomènes, rien ne nuit pins pùssatoment au 
progrès que cette mvlëplîcalîon de fpncea mystè^ 
rieuses et gratuitemfém établies en habîlnant Ves>» 
prit à se payerdHm mot, cpii, en réalité, n'ie^ qnHm 
moyen de cacher Tignorance. Aussi * les 'ckimisles 
français , qui , de no9 jours , ont repoussé f intvo^ 
duclion de prétendues propriéM calakHqueS' pouip 
expliquer des phénomènes d^un certain CMrdnei ont 
rendu un grand service; its ont débarrassé la cfaî* 
mie de ces considérations ixagùes. qoi expltqnenl 
tout avec la phi!» grande facflité^ et par caonséquent 
n'expliquent réellement lien, et tendent ' à présen- 
ter 4omme la.rai^n définitive des faits ce qui West, 
à tout prendre , que lenr énoBciation en d^atttaea 
termes que cm^ usités jnsqae**là • 

Les médecins doÊioentv dans l)tntécèt du progrès, 
de leur science, mettre à jamai^ de; oàté Ifi question 
dé sbVoir 9 \^ pfcm làtét. préexiste à la matîèra op- 
ganisée ou si, an; contcaine^ wmefotce n^^ qn^one 
eotfftéqnence néqusaîra detcel amraniptmeat mois- 
ctthire qui a teçn lis nomé^or^anisatien. Sur un 
|(S«tt«il* tÔTâiu ii n^ia a«Q«ti résobiit ntik à atn: 
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tciado^ ftiiamiè aobiîoB nè^e à e^^ 
ifs^ ooiiMfnseKait ses v)eill^;ÀIâ necheirdie dftlaaan 
tjarewtàt!^è9iÉ(j9i€e9tatt isaei>tît soa kite^genee 
a 4émhnÊgàt la vsnilÀ et riaaiûté de . semblables 
tasitaiipfBsp J^oomie <{ûy ao coiiûnaive, fiunBu^mit 
dHiàeriiMifiière n^te et.précûftacs lois de*tnaaife»** 
latîèikjfeiÉifUt.à la zoédacioe 1^ même seinriae. que 
New^dvia modin à ratstrenéo^ et à la physique; 

En^'^nénaly leiphgittMogîatesqaî^ jusqu^iei, se. 
sont ocim|ié& de' repberehes relatives à lu force vv»- 
Uàt^ aa% tbi^QUi&élé dominéB par des. idées pré- 
eiffifuds)* qui ne pouvaieDt manquer de frapper 
leurs tra^vaux-de stérilité. Ainaî le» uns ^nt vaine- 
ment Derturé les faits pour rémeiaer .cette forùe vh- 
ra/e à Pidentité parfaite ^ avec telle ou telle /orce 
oonki^' en physique ;>k& autres confidndant dans 
une* BB^mie pensée les phénomènes d^ conservation 
etdèin^ôdndbktti de TèCr^ vitmiI aveo les aetOiS'in-!- 
teilectbels, se sont consuâsiés en inutiles eflerts pour 
faire dé ia fintee tiUilM un être iodépendani de la 
matière organisée^ De pareilles tentatires péchaient 
par lemebapes, el népou¥afîent<x>nduire qu'à de^ 
assettion^ gvawites ou à des résultats négatifs. Le 
tnqps est jvenu' enfin »de procé.der avec plus de lo* 
gtqqe«plaxedkeroha des lois^de ia/erce eiloie, et 
le premier paâ des ^observateurs doit oonskter à j^ 
ter à terre et négligeir coibplèlemwt Centrée lotird 
ba{|fa||«ide*0Mi6idérbtK)n^siiK5a imiorelqtinie) qui 
eiN)ô«ii)imit les'ôiàrn^ 

»i- Aâffti • doiio, en ikhol» 4e ronatdmîe patholqgi*- 
qiley^qtttiie ptiivra jmnlôaédaiMr qm iei léaîoai 
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desMiaieiy non» arcms rencontré decix ioipieiises 
branches de recherches : Tetude des liquides qui* 
ne fait que commencer ^ Tétude des farces que nous 
ne connaissons encore qae de nom et doutiez lois* 
sont jiresqae complètement ignorées^ Four qâë ces: 
trois ordres de connaissances, anssi indispensables» 
les nnsque les autres à iVvanrement de> la padkK 
togie, fassent des progrès réels, et reçoivent; toute 
Textension dont ils sont susceptibles, on doit né-, 
oessairement y rattadier Pétude de Tinfliience que 
les modificateurs extérieurs exercent sur les so/t£fei,. 
les liquides et les farces de réeonomie« Tout nous 
démontre le rôle immense que ces modiÇcateur& 
jouent dans 1^ètat physiologique; comment leurim-. 
portance serait-elle moindre dans lès dérange- 
ments de Fétat normal ? Les recherches de ce^enre 
peuvent seules fournir des résultats inattaquaUes 
et dignes de prendre rang dans Tétiologie positive. 
Cest seulement en suivant une semjblable marche, 
que les médecins peuvent espérer atteindre la solo*: 
tioa. des grandes difficullés qui se. rattachent à la. 
doctrine des constitutions, médicales, k prbpoa.des*^ 
quelles est sans cesse soulevée la question de; savoir, 
si Tart de guérir peut être appuyé sur.des principes 
fixes et invariables, ou si , au contraire 4.. ses .pré- 
ceptes doivent être modifiés, même à des i 
de temps' très rapproehéftlesuos desautees; 

Pour apprécier. à sa juste valeur Timmenae kir 
fluence queles qirconstaiide^ exléidmii^eaAamUieift 
d^quellee viveûè les . populatiobs es^ercent] «Kr la 
nature' dei aflbctions moirbîdes aMiJks4é4imeAtu 
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Le^étiided hbloriques doivaat'étr^ .mises ao pte-* 
tnier'rang. . ' . , - 

Il suffil d^uh coup d^oèil rapide jelé sur Thisloire 
universelle., depuis*les. .premiers lemps de la- noé- 
decine jus^i^à nos jours , pour se convainii^re qu^ 
Tesp'èce huidaine n'a cessé de progresser daqs ston 
enseftible verspQe civiUsaliôi^ plu$ avancée,. Mab 
entre^ces deux extrêmes, Torigrae des temps his«^ 
toriques- d^qn^ p^rt et le dix-neuyièmè siècle .de 
Pautre, quç de l?v>uleverseinents.^ q?re d'immenses 
perturbations sont survenues daas lès çonditiOos 
physiques et sociales des diverses parties .du .globe. 
Cjipus vo'yons soceçssiVement lovs Ifs peuple^ sor«. 
tir de Tétat de barbarie , d^igupfai>c^ et.de mîsère^ 
pour', arriver ienteuieut ^t gk*aduejlemeut à/ leur 
apogée d^nsirUction , de bien«être , de ciyilisatÎQn^ 
tomber ensuite dans la décadence et descendre à 
uoe condition dépl<9table , ,.ipais , iouJoprs> ,su{>e-; 
rieure à icélle du point de dépa^rt^ Aiosi x)iaquir.eiit. 
et . di^arureut. successivement les 'g,rai\di^& civih'M**. 
tions dtf r Asie, de l^gypté.et de la Grèce. Ainsi la 
civilisation ruipaine , formée des^débri; de.to^teB 
les autres., brilla^ son tour sur la scène du moniia)' 
et fut détruite par l'invasion . des Barbares. ^A la. 
suite de oeUe grande catastrophe, arriva uiieépp- 
que de ^«con Vision et de misère, désigaée..sous^ le 
nom de fnoyen-ige.l^nfin', est. apparue nôtre cîvj-- 
lisation européenne; qui marche ti son tourdlujd 
pas rapide eL par des voies. qui lui sont propres 
vers ramètîoraliou , sans qi^ë rien de ^e^nblabje à 
ce qui a. consomuié la: deslrucUot) dçs jciviU^a- 
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ém$ aatéoédHites^ la> menace dans mo eué^cDoe. 

Il ne faut pas long-^mps réfléchir à ces don-» 
nées empruntées à L'histoire, poor restet: coEHraincu 
que oes graqde^ révolutions dareat frapper iadi«> 
ncjhteihamenb hs homdnes dans bur posîtioo, social» 
et leoFs eoodi^oQs phjsicfues-d^alitqeiAfttiiMiY-dilMh^ 
biCatÎQb ^ ele., etc. Et en eSet ; comment poaèràil; 
sVipérer jin obangementiquelcomfCie'daos le^tjiîen- 
étre général, sans i^tentir dans Viimnatise majorité 
ded fiimiHé$ qui composeitf * les iissocixtîoa^ ' liib- 
maînes appelées états oa puissances. 

. tes grands médecitifikdè tous tes temps et cb to|» 
les Keux nous^f ont enseijgné iv rien n^infiucT plu» 
puissammenr sur la sànti^et^ mêniia silr b nature des 
maladie» que les^ conditions sociales et'pfcysiqiles 
des contrées âûn$ lesquelles on observe* Nous de- 
i^ns dbnc, àprtori ^ nous atteindre à- rencontrer 
dans 1*69^ malftdîes régnantes flu)i diverses époqifes 
bistorîiq«es' de noÀ*e inonde, des variations corres- 
pondantes atix grandes révolùtiOdvdont nous* ve- 
nons de parler « Les cadres nosôlogiques doivent , 
e& général ^ formor un yaste miroip ou se* rejPièle 
Téftat de prospérité et* de misèire du j^ople soni|iÎ9 
à Pobsi^arion. • ' ' . 

L^histoire delà médecine vient vérifier de lamit* 
nièrelfr pliis complète toute la justesse' de celte vue 
à priori. Eq ouvrant les recueils de maladies publiés 
dans lemojen-àge^et jusqu^au milieu du dix-sep=- 
tième siècle, on est frappé delà diflféreiice immense 
qùr existe entreles descriptions qu^îls'renlenAe&t et 
les d>serVations j(mmalière$ de nos4lôpita<u&. Des 
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xQaUdie^ tout entièiies ont cooylètBipcji^a à peu 
près caœplètement disparu ; d^autres oaMimiÂui 
daos leur gravité en se dépdmiUaut de quelques 
syi^ptdmes effrayaois^ esaeutiellemeat Ués mx 
cooditionj au milieu dësqueUes viiaient les popti- 
iations k cette époque > et qui ne sont .plus les 
tnêrnes dç nos jours. Cest ainsi que les progrès de 
Thygiène publique ont presque complètemeiH ef-^ 
f^cé de IjC surface de TEurope le jnf/rpur hetiHonkfk' 
^tçuf^^Ies gangrènes spontanées^ maladies si coœ 
rounes pendant les époques qui ont. précédé le 
milieu du dix-septième siècle. Nos vaisseaux peu- , 
vent mainlenaixt naviguer des années entières dans 
les mers 'polaires S2|ns que leurs équipages saient^ 
cçmmé autrefois, décimés pav |e scorbut, lia dé* 
couverte de la vaccine a . sinob coai|^i4e(n6iH 
anéanti , du moins - considjÈFn^leia^nt (Umiaué le 
danger de la variole^ dont les ravaj^es étaient si. e£r 
fraj skàts dans dès (000^ très rappFOchis<* de Doctes 
Dansles^anoalea delamédetine modefoe #n troiiveji 
peine quelques* traces de ces g^ând« typhiisqui déK 
cimaienitrles populations de TEiurôpé'danS'Le moyeiH 
^gè. Ce ^oot là di9$ faiîti» ^ue les beHux travauot 
de M^ Villermé oqt BÛs hor»de teute conteâÊaiîoK; 
De nos jpufs, ea i^iU , Jk^rscpie kis antiée9<lë 
tquie rEurop^^havaseétJS fum des cdnibats isoes^ 
$an(s>v épuisées .par des désasltes^ et de» privan 
tion^ de taule espèce f envaèircM 4e soit de ki 
France^ et ehasgèpcnt » profondément , pnrdaot 
^èlqU« tempAf las CMidiittNÉs^aii mStipil â^anfmtUmB 
vi¥aîe4t.3M kahitanlay le tjsp^t-flvpéiiêlrp^'t^îk pan. 
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à leur MMte dans le sein de la capitale , Comme 
pour té(TOÎg|ier que, partout où se reproduiraient 
momentanément des circôn$tance5 analogues à 
celles do moyen-âge^ les mêmes maux viendraient 
affliger Tespèceiiumaine? Les médecins qui obser- 
vèrent dans les hôpitaux de Paris les années sui- 
vantes, affirment qtie , pendant quelque temps , la 
fièvre typhoïde se présenta à eux habituellement 
accom^pagtiée de symptâtnes graves , qu ils n^ont 
plus rencontrés qu?exceplionnellemeat depuis dans 
les mêmes localités. 

D^ailleqrs, en étudiant avec soin Pétat sanitaire 
des diverses parties du globe , on trouyç les mala- 
dies {es pi US' désastreuses' et les plus graves dans les 
lieux où rhygiène publique est moins avancée. Dans 
nos colonies d^Àfrique s un typhus affreux dévore 
nos armées :'sur le littoral amèricâiu . où existent 
f des causés d^infection si intenses , on rencontre la 

fièvre jaune; ert Asie^ le choléra règne encfémi- 
quement sur les bords <lu Gange ; la catnpagne de 
Rome est dévastée par les fièvres intermittentçs pei;- 
nicieusiîs qu^enfantent les marais Pontiûis; rjEgypte, 
jadif si .florissante, aujourd'hui si misérable, est le 
domaine de la peste. A Tépoque où, pour nettoyer 
le canal de TÔurcq, on rejeta sur ses bords les dé- 
tritus végétaux et animaux qui avaient croupi dans 
S|es eaux, les quartiers environnants furent envahis 
par les fièvresintermittentesu Au milieu de TEurope^ 
en Irlioule, les conditions de misère et d'ignorance 
da flEkoyei^T-àgë>èe sontlong-rtenips per|)étuées, et, H 
y a ^elques années k ppinei, ce pays' était dévasté 
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par un typhus endémique assez terrible pour que 
les populations aient exigé uûe enquête médicale. 

Nul doute donc qu'aux diverses épqques de 
Fbistoire, ia'médeçiixe n^aitsubi d^immenses varia- 
tions sous le rapport de la 'nature et de la giavité 
des maladies. Mul doifte que la thérapeutique. n^ait 
dû changer en même temps. Au milieu de (oùtes 
ces révolutions dans les conditions des peuples , 
dans la gravité des maladies , et dans les moyens 
employés poi^r les combattre, comment la morta- 
lité serait-elle restée la même ? Le nujbstratumày SLii 
changé , tous les phénomènes observés devaient 
changer en même tem'ps. 

Les causes qui introduisent ainsi nécfessairement . 
dans les sciences médicales, des* éléments variables 
suivant les'lieuxet 1|| époques, n^ont rien décônfos^ 
d'obscur, ni de mystrqàe. Nous les .trouvons ample- 
ment dans rhistoire des perturbations survenues 
daûs le bien-être des peuples. Pour rendre compte 
de semblables phénQn)ènes,iln^est pas besoin d'in- 
voquer des causée cachées^ désignées par 'des dé- 
nominations dont le moindre défaut estde manquer 
de précision et de clarté. 

L^étude des variations survenues dans le monde 
am6îaiir,' considérées dans leurs rapports de cause 
à effet avec les altérations dont est susceptible la 
santé de Thomme, nau& tondiift à une; proposition 
générale fogiquemerit déduite des considérations 
précédentes : v . 

« Les grande .perturbations qui surviennent 
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te dam les eondttio^s sodales et physiques des. peu<> 

• plee , ftitrodaisant des changements correspon- 
p daiite dans la salubrité, lé bien-être et Thygiène 
« pttbU<|ue et privée des diirerBes.con(rées, doivent 

• ' modifier la natum, la gravité, l^ thérapeutique et 
n la ntqrtalité des m•ladî^s régnantes. » (i) 

Si les études hrstôriqqes nous suffisent pour dé« 
inoD^rer que la s(;ieil<» médice^le contient des élé-* 
maats varJBbkà suiy^nt las t^mps et les lieux ; si ^ 
d^autro part , eeu mêmes études nqps fournissent 
das oauies sdstssabies et capables de rendre 
compta da eas rariations , leur irisûffisaDoe ne 
tarde pas à se montrer daqs tout son jour quand 

ça ymt craw^ plas profopdéfpent la questido des 
canstitutipiis miMi^^l^S' C^Xk Tol^seryatioD ino^mé^ 
4>^(rquHl fajLit racburir alo^f ^iQÎt pour decmivrir 
Ifi c^li^ed^ pbanoipèiv^s constatés, soit pourvénâer 
r^^^istepoe de partMrbfitians soupçonnées. Car, 
dans Ifi doctrine de^ constitutions médicales, A est 
des faits définitivement acquit à ia scîetice , et qu'il 
pa s^agîtplus que de rapporté^** a des causas assez 
générales pour les embrassa et les expliquer ; et ji 
• côté de ces faits il en est d^autres qui ont été avan*- 
cé^.saqs preuves suffisantes , doQt il ne^ s^agit pas 
encore de trouver la causai mais de çwstater préa- 
lablement TeicisteacÇf . 



(1) Çoiainfnt ea serait-il salreiaént, qnaad Us belleà 
cliercbes (uÉliées p^r M^ Ar^go 4afÀ fÂêmiuure, ont d<moa- 
tré que les défrichements et les grands travaux agricoles suffi- 
saient pour diminuer les chaleurs de Pété et leâ H^euTs^de Thi- 
v«r, et pp^L étr^ fpféw» mlMt sar <• teqi9^tNÇ« mort nae de 
tout UB royaume. 
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L^înflnenœ ém mmie «mMÂU mir kr^dnciiiM 
des maladies peat èCri&étuiliée Ams dieux potbta^ 
vue bien distincts : ^ ' > 

V Pat* rapport .aux maladics^tydèmtqiiei ètëpi^ 
démiqnes > cette étude .efil bohnuie sosies ttonvs d» 
roiisi^Hltdfu* âfiAftiitfws »t de CôtatUaÛam èplâéù 
Ènq^tes ; ..." f 

2"" Par rapport aux maladies aporadiqués : côttls 
dernière étnde .comprend toutes les tpie^tfoito dont 
on s^oœupé en médecine sous les lioms de'fiêMti^ 
tuUom taisonniéres tide tomtkttàons annuêlkê. • - 



ARTICLE II. 



CtmtitUAoits ëhlléfniques et ^piâêt/ûque^.] 
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• Ifoire iAtetitioh n'est pas de parler 'Ibngiiértleh^t 
âei Coilstitutiotis endémiques *et épidémitîués ^ dèf 

, semblables éludes Aous éloignerâfent Irop de Aûirts 
sujet. Nous noi^s coQtisnterotis idè ét)ti$i^nët* ici 1^ 
réflexions suivantes :. 

tine comparsdson attentive de Péf at sanitaire des 
diverses parties du globe, à une époqtie donnée, 
démontre que les phénomènes morbides*, et , pMr 
suite leurs causes, ne sont pas les «Mêmes dktlV 
tciutes les positions géographiques des péupleâi 

. Uhistoirè des grande^ endémies e^t émitiemmetit 
propre à mellre dans tout son jour cêtl^ impor- 
tante vérité. Ei^ outré, la pétîhanence des mnlatlîe^ 
eridéini(|Ués, dans certaine!) ItHialité^ oà éliés Frap*' 
^tit itidîsliMGletheàt leb Mij^b de totHàgèi de tcM 
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BB^t et de tonte natioa qui jr sejoiimeat , a depuis 
]^g-temp6 ^ndiqoé aux médecins qu^il fallait ea 
chercher les causes dans les conditioqs phjsiques 
du milieu ambiant Dropres à ces localités, Quoi dé 
mieux démontréf par exemple, que la liaisod entre 
les fièvres intofintctentes comme effet / et le voisi- 
nage d'^un marais comme cause. Sans doute, qu%nd 
il s'-agit de détenBÎn^ les conditions physiques iqui 
cogendrent eiidémiquement 4a pe^te en Egjpte et 
k choléi^a .sur les bords du Gange , l'a question 
nW-p^s aussi aVaotée. Mais* du moins personne 
ne pense, à Téppque actuelle, qu'ail faille en recher- 
cher iSs causes horsdçs couditions physiques pro- 
pres à ces localités. Et n^£^-t-on pas déjà fait un 
grand pas dans une science, quand, opa déterminé 
Tordre de causes auquel l'observateur doit s^adj'e^ 
sîçr pour déeouyrir la vérité. Aussi n'héskons^nous • 
pas à regarder les constitutions endémiques comme 
Iç point le plus avancé de toute k doctrine des* 
cqpftitutipps médicales. f 

G)mment se refuser à admettre dans la paiho- 
géqie des .éléments trhs variables, quand on réflé- 
chit sérîeuseraent à Thistoire de ces grandes ma* 
ladies qui, sous le nom comniuq d'épidémies, déci- 
mpQt de tenjip;^ à autre les populations., Dans la 
question, des eonstitutions épidémiques , con^me 
daps celles des constitution^ endémiques, il ne s*a^ 
git pas de savoir si, des variations sont survenues 
dans Tensemble de'^ causes mprbifiques qui pèsent 
sur rhomme, lés .pfaépomèqes spéciaux qui appa-^ 
raisâeut parleut ass^z haut pour dflmootr^ à tout 
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le inonâ^ riatervention de causes spéciales : il ne 
s^agit plus que de déterminera qjuel ordre de causes 
doivent être rappAtées ces variations. 
* Pour certaines épidémies , telles que le typhus 
des camps et des prisons, les hydropisies qui appar- 
ratsseni dans les temps de disette extrême y les ob- 
servateurs sont parvenus à. signaler dans Jes condi- 
tions physiques ambiantes des causes saisissableâ et 
satisfaisantes. Il est dans Tordre des névroses, des 
maladies qui ont aussi régné épidémiquetnent à 
çert^ûes époques de Thistoire, et il a été permis de 
trouver dans les conditions politiques et religieuses 
des peuples les causes véritables de ces effrayants 
et remarquables phénomènes. Yoilà donc ua pre-^ 
mier cas où ^rinflue^nçe des variations survenues 
datns le monde ambiant sur la production. €(es épi-* 
démies est bien démontrée. 

il parali^éfinitivement acquis à la science que 
la fièvre j^ne pe. se nuuitre jamais épidémique- 
ment au delà de certaii\es latitudes. Un résiiltat 
aussi traoch'é.doit naturellement amener les obser- 
vateurs ^ à penser ' que .celte épidémie reconnaît 
pour causes determ^iaiit^s des conditions physi- 
que^ de milieu ambiant propres exclusivenjent'à 
cerfaios climats. L^inflaence des variations surve- 
nues dans les eondilions physiques n^est pas ici 
aussi.évi dente que.dans le cas. précédent ; cepen- 
dant tout portfB à Tadmettre comme éminemment 
probable, , « . . - - 

Mais quand on voit le choléra partir d$s bordd 
du Gange et dévaster en quelques aoaée^ k ma- 
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ymrt partie dû globe^ ne siiivtie âtcMMe i4!|;iedan 
ftd marcJîe ittooiistante et «aprictetrje , fraiidiir fes 
mers, et envahir îndiflféremmenf iei div^s- oonti-* 
DMts; qtiand une aFectton Watt tionvèlte , t^ero- 
dynie» Tient à IHïApr^yviirte fttippi^ tM^ *p(»piilÂ%i<ni^ 
pour disparaître eâi^iie ooinplètebiMt ; on ^se d«K 
mande à quette source de causes pfpuvent Êfné râp« 
poftès de sembkble^ phépômënes ? Ici Ûinteryen^ 
tton du noonde Ambiant comme catf se est însaisis-* 
sable ; oà trottVet le fil conckicteur propre & diriger 
robsèrTMear danis êt^ recherches 7 CependtttSt ^ 
quand cm reiiiar<pie quVMi h^a encore rièH ptl ^^ 
gmder de particulier dons IVmos^Hière de^ màm^ 
Pontiust quand <M. se rappelle qu'en iteille «i«?dn- 
stances l\èconomie humaine est profondément Miw 
dffiée par des^ageïite qui échappent compiètemetit 
aux instruments de physique et de i^îtfiie ^ quanil 
torlout «n réfléchit au peu de redh^fthe^ con- 
scîençkM^ et raiibnnellM entreprises dMS le hut 
de déterminer l^nfluence des TdriitAoâ^ étmos^é- 
rkpéÈ sur ks, populations >. es^6n' fondé d di^e 
que M9 maladies ne reconnaissent pad. pour causes 
des pertorbatioos survenues «dai^s kr tnittM àmr 
biant? ^ ^ 

Ainsi^ Pjnfluence des variations du monde am*- 
biant sur les productions des épiikmîes ^ est dé- 
montrée dans certains cas , très probable .dans 
d'autres, et douteuse dans une d^nière catégorie* 
Tel est Fétat de la question, quand on s'occupa des 
eonsdtutfons épidémiques. 
- Qtioi<fa'ti6«soit,po«rle»épdAiiiilestttodtad^ 
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mies , t^âppiritioto de ](yliéiionièiieSK$p^iaiit ^ dans 
certaines localités on à certaines ^^po<|ties ^ prouve 
irrévodaUement IMnterrcjntioa de causes spécî^iles ; 
c^est & la-détermination de ces causes elles-mêmes 
que roiMiervàteDr«dott appliquer toute sou atteh-^ 
tioû. Le but des recherches est bien défini ; }a ques- 
tion des constitutions riiédicaies sur ces deux i>fip« 
ports eat bien posée j-Pexpérleneedoit) tôt outarde 
éclairer tg médecine à ce sujet. 

Nous n^avons^ en pareille rliatière, aucune règle 
à demander à« ôalêul des probabilités; Du iiioment 
oà il s^agit d<! déterminer uq^ cause , l^ calcul ne 
doit plus interyet^r.) 41 ne pmil foinnir d^ notions 
qoe sur sopi existence ^ abstraction fsSte de l)ôn(e 

« 

idée de.Mittire 09 d'espèce particulière. ' Dai^s le 
cas actuel ^ Fintenrention de eanseiS' spéciales eM 
hors dé rioûle ; c^est doinc k l^étude èomparativë et 
approfondie dés'phénôtiiènes et des circonstancéb 
au milieu desquelles on. les observe^ qu^il faut^de^ 
mander la solution de ces hautes q^tion^. • 

ARTICLE m. 

t • 

\ 

t 

. * Comiitutiùnn $ai$ùnmère$ et annuelles, 

' Nous avons essayé dMndiquer comment la science 
médicale a dû subh* des Tariatiobs correspondantes 
aux grandes époques historiques de lliumanité ; la 
Considération des endémies nous a servi ^ démon- 
lirer que lés causes^ motbffiquels gétiéi'ales ne isont 
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pas identicjiieracsDt les mêmes dans toutes les posr- 
tioQs géographiques des peuples; enfin, Thistoire 
des épidémies, en signalant des perturbations évi- 
dentes dgns les phénomènes morbides, neus^a 
fourni le moyen de prouver que d;am$ cies espaces de 
temps assesL limités pour que Tétat «ocial d^un 
peuple n^ait pas sensiblement changé , il peut se 
manifester dans son" sein de nouvelles causes de 
maladies et de mort. Quand bien même toutes les 
difficultés relative^ aux constitutions épidémiques 
et endéiniques seraient définitivementrésélues , la 
doctrine des constitutions médicales' ne serait pas 
encore complète ; ^il resterait à soulever , relative- 
ment aux .maladies sporadiques , des questions du 
plus haut intérêt et de la plus grandie importance 
dans la pratique de l^art de gU^ir. 

Les observateurs oui ont publié les résultats de 
leurs recherches, ont to'us plus ou -moins clairement 
énoncé une opinion presque généralement admise 
dans le monde^édical, à savoir que : les maladies 
sporadiques ne se montrent pas avec la même fré- 
quence dans toutes les saisons de Tannée. Ainsi, 
Férysipèle se montrerait de préférence pendant 
Fautomne et le printemps ; la bronchite pendant 
Thiver^ le printemps et Fautomne , étc; ,. etc. A 
chaque maladie correspondrait donc une saison 
pendant laquelle elle atteindi^ait son maximum dci 
fréquence ; il y aurait donc dans les conditions gé- 
nérales*, atmosphériques, ou hygiéniques propres 
à chaque saison, dfes causes qui rendraient plus ou 
moins facile la production de tel om tel déranger 
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ment de récônomie. La santé de lliomme est si 
étroitement liée aax variations du milieu ambianL 
qu^une semblable proposition n'offre au premier 
aperçu rien que de très rationnel. A priori^ il'.serait 
difficile de trou ver une raison valable potr la com- 
battre. Et cependant, qtifandony regarde de plus 
près, quand on demande aux observaburs les mo- 
tifs qui ont pu les déterminer à adopter une pa^- 
reille manière de voir , on est tout étonné de ne 
trouver généralenaent dans kurs publications que 
des assertions vagues et cpnfases^ répétées d^âge en 
âge, et presque jamais une collection de faits suffi- 
samment étendue podr légitimer une conclusion 
de cette impoMançe» Up travairqui aurait pour 
but de déterminer ponr chaque maladie Tépoque 
de Pafliiée à laquelle correspond son maximum de 
fréquence, serait fort utile, et ne manquet*ait pas de 
jeter un grand jour sur toutes les questions d^étio- 
logte. Mais , en général , une semblable étude è.^t 
encore ' tout entière à faire , et jusqu^à plus ample 
informé, on doit se teûir en réserve sur la question 
de^ constitutions Baisonnièreis. 

Quand on a suivi pendant quelques années la 
pratique des grands hôpitaux dé Paris, on ne tarde 
pas à s'apercevoir que la thérapeutique restant la 
même , et Tensemble des phénomènes morbides ne 
variant pas sensiblement pour robservateur , les 
résultats de mortalité pour une même maladie ne 
sont pas numériquement identiques telle année 
que telle autre. C'est ta un fait incontestable. 11 
n^est pas d^iève en médecine qui n^ait- entendu 



— ♦«» — 

4ire par 1m fTofciseors de pliniqoe : cette amiM 
poire pratufoe a été plu» ao moUis^hieareuse que Its 
auoéeft précédeaies. Parjtàul 'de cette dM^iW^e expé^ 
lineDlale , des praticiens du pkis haut mérite se 
sont hâtés de proclamer qu'il iallait eo *thé|^p«a- 
tique iaire entrer eu ligué de pompte, non seule-* 
ment Tétai général des oMilades et Pintensitè de 
Taffection ^ mais encore Tannée pendant la<|ueUe 
on pratiquaiù IL^ saurait donc ainsi ^> dans Ten^ 
semble dés icausesjnorbiâiques généralesi'4^sv9k« 
riations annuelles qui, i^e se traduisant aux <>bser^ 
vateifrs par aucun signe propre à les fai;pe. tecon* 
nakret nécessîteraieni; ^^épcgadant.de^ changements 
dans la méthode curative ernplojfée. Cette propo*- 
sitioutrès fp^ave, à laquelle; se rattache înddbita' 
blemeut toute la question de * la staJbiiité ^ Part 
médical^ s^appuie, il fautVavouer , sur uo^ résultai 
expérimental incontestables* £4 çeipendant^ des 
hommes très secommandables n^ant pas hésité à 
considérer isr doptrine des constîtetions annuelles 
comme uaa^ hjtpothèse gratuite et dénuée de tout 
fondement. Loin dé nous la prétention d'essayer 
de txancber^ à pru^nf,. une semblable diSicuhé. 
MaiS) avant» d^aljçr plus loin, constatons iisi un pre- 
mier fait : ç^esh que si les' partisans des cpnstitu- 
.tions annuelles sont partis de rexpérience^ ils n^ont 
cependant jamais songé à étajer leurs doctrines 
sur de grandes collections d^observalions (!}• Peut- 

(1) Fl'esMI' ptis étwinmit tpt'm méd«tiiie pfesque fov» hg 
•litemiileun, quanA ib on^vwilii.yasscrde l»Aéirie4i la fWH 
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tîon de%raiao«& puissttate^ pour éleVe? au «k>îa8 
des doutes Sur ht réalité desiiMiurbatioiiiS aDOAielles 
daos l«s causes d« mpvtr qui pèsent mw ufii» smyA 
aueiat d^une «wfladie àoamt. 

AÎMÎ ) poiiv les confilkiiiiciM saisomiiàreft ^ aa 
peose que, suivaot les saÎ6oai% dit noiwelles ciiaM$ 
iatemîfiiae^t pouir dé(eniw»erUpirodiiic(ioa d^iio^ 
maladie ^ et oo se foode sw ce que 1^ nadme ixialar 
dîe Q«V pas kt. mme fréquence dans tOHtea l^s sa»» 
sooSb Or* avanU d« eht rcher à déterimner la causa 
qw.peiit Feudre une taaladieptus coa%ittnne. dans 
telle saison» qua dans, talle aatre> îl fiml QommenctM 

•I savoir 'si. réeUeuMOrt celle maladie varié assea 
ablemant sous le rappwfr dir sa fréquence* poqo 
justifier Tintroductioa dé) iausea «(MiveUeft daM 
reusembk de> ccMes qui peuvent la produirt.^ Dt la 
sokitîou du oette qi^estioni pnal^ble ^éfmJk teula 
la doettioe des oonsCitiudoBU suisounibres. A qnai 
bon , enr effet , ehuiàiear à» duténninap une* émisa 
pevtuchalfice «vant A slàssui^r de a&t^ fsdstanca 
îndépendanntifnt de taote idée d?espèce: parti** 
culière. 

La mÊuM^^difliculté «e renodntve duns £i qpestion 
des oonslîlutMQS annudlea. Les causesi de niovt 
ont ohiingé , dîtH^n , Qa», sous Fenipire de la 
mètne mcMicatîon, Hies résultats ont varié d^une a»* 
née à Fautre. Mais^. quel le tbi !• etaodue des séries 



tique, aient complètement méconnu Fiftiporlance d^ nombre 
deS'^ÉMs qui déposent* ei^favvar de teÙèoti teâo-pnpositfon t^ 
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(TobservaUonsqoi ontfonrnices variations? Qaelle 
est rétendue de ces variations elles-mêmes ? Sont- 
elles assez considérables pour légitimer Tintroduc- 
tion d^une nouvelle cause de mort parpai celles qui 
pèsent sur un malade atteint d\me maladie dpnnée 
et soumis à un traitement également donné? A 
ces questions ., on' cherclierait /ainemeiit une ré- 
ponse satisfaisante. Il semble qqe Içs observateurs 
aient oublié que^ dans Tétat pathologique comme 
dans Pplat sain , la machine humaine ne peut ja* 
mais donner que des résultais oscillants enl te .cer- 
taines /tmilés, et que, seulemerità Paidedeces ut- 
ilities qui dépendent des npiVibres de faits consta- 
tés, on peut savoir si un résultat* observé est an^^ 
mal et indique clairement^ à n^en pas douter, Pipt^^ 
vention d^une nouvelle cause. 

Dans la doctrine des constitutions saisonnières 
et annuelles , le premier travail de l'ébservateur 
consiste donc à s^assurer de Têxistence ou de la 
non existence présumée de la cause perturbatrice. 
Cest uniquement pour résAidre une semblable 
question que tious proposons remploi du- calcul 
des probabilités. 

L^xpérience détnbnire rigoureusement qu'en 
tenant compte de tous les cas d^une même maladie 
observés pendant un espace de temps phis ou 
moins étendu, leur répartition se fait.detnanière à 
ce que chaque saison de Tannée en contienne un 
certain nombre , sans que cependant la quantité 
d'observations recueillies soit, numériquement la 
même dana chacunie d^eUes« Il est aussi d^obser- 
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yation que , si on soumet une maladie pendant 
plusieurs années à une même mfcdicationja mor- 
talité^ ne restera pas exactement la même une 
année que Tautre. Il existe donc, suivadt les sai" 
sons et les années • des différences dans la fré- 
quence et la mortalité des maladies. 

Maist quand nous avons exposé(pages 80 et sui- 
vantes) comment l'observation acquise pouvait 
servir à prévoir les phénomènes futurs du même 
ordre, nous avons vu que les . résultats de deux 
longues séries, d'expériences relatives au même 
événement , pouvaient différer entre, eux danscer- 
^ taines Imites assignables , sans que , pour cela^ 
Fensemble des causes possibles présidant à la ma- 
nifestation de cet événement , eût varié d^uûe sta- 
tistique à Pautre. Ce n^est, avon$«nous dit alors, 
qu^autaat quVUe dépasse certaines limites^ que^ia 
différence constatée dans les résultats de Tobserv» 
tion, annonce une perturbation dans cet.ensembl 
de causes possibles. 

Lors donc qu^un savant entreprend une sérié 
d'observations relatives à un phénomène déjà sou- 
mis à Uexperiençe, soit par lui ^ soit par d^antr^, 
il doit s^attendre à rencontrer une différence entve 
le^ résultats actuels et les résultats déjà obtenus. 
Dans tous les cas , cette différence ôMl exister. Par 
le seul fait qu^l a constaté une différrâce dans les 
résultats ^ il h^est donc pas *en droit d^annOncer 
que dans Tintervalle des deux séries d^épreuve^ , 
une cause perturbatrice est survenu.e. Il faudrait 
pour qu^une sanblable conclusion fut lé^time 

13 



i 



^ 



— I«4 — 

[. que cette dffiBrtnoe dépajfâi la finale des oscilla- 

tioM conpotîMes arec Finvariâbilité des ^causes 
possiUes. PoQT hii V il ne s'agit pas encore de ted- 
IV la delmnioatioB dé la cause pertnrJbatricef c^est 
son esistcuee dont il dok i^tant tout démontrer la 
réalité. Le premier travail d^on obsërrateur qui 
constate une diffièrence dans . les résultats de deux 
longues séries d^obsenrations , consiste donc à 
chercher si Tanomalk n^est qu^apparente ^ ou si 
elle esi réelle et accuse Tintervantion d'une cause 
perturbatrice; il devra ensuite , par les HM>yens 
propres à la science donft il s'eccapë^ chercher à 
déterâûncr cetteccose-, si Fexistenoe k» ea est dé* 
[ montée.» 

l ht calcul des probaWitéS' peut être employé 

avep le pkit grand succès à édairer cette question 
de lexistence d'une cause perturbatrice dont la 
solution dmt toujours précéder toutes les recher- 
ches ayairt pour but d'en détenma^ l'espèce» La- 
place, aux pages 35 et suivantes de son Eisat pfcilo- 
'SapAi^nr smr U$ probabUiÊés^ indique plusieurs ques- 
tions jFastroDomie , dans lesquelles ce genre de 
Calcul convenablement appliqué, lui a servi i dé- 
m&i^trtÊ l'eMlcBce de certaines causes j quMl dé- 
termina ensuite à l'aide de données astronomiques. 
Amsi door^ si le ealcul- des probabilités doit être 
banni de la médecine , toutes le$ fois qull s^tigk de 
déterminer la nature d^une cause pathogénique f il 
^ n'en est plus*de même quand il s-a^ seulement de 

prouver s<m intervention indépendamment de 
fottCn considératiôu sur sa nature spéciale* 



L 



La .doctrine tout «utière dos QOmstitatîqiifi s^ 
sonnières et. annuelles repose nécessairenoeitt ^w 
cette idée que les phénomènes morbides éprouvent, 
suivant les saisons et les année», des perturbations 
dues à Pinterventiôn de nouvelles causes patho- 
géniques. Leâ observateurs qui se sont occupés des 
constitutions médicales, n^ont indiqué nulle part 
• lés fhg\ts â iSuîvre , ]jl)ôup i^terpréter convcnable- 
thttïi les résnita tildes statistiques destinées à mettre 
en évidence re^istence de ces causes perturbatrices, 
plutôt supposées et admises â priori que rjgouj^û!- 
•sem'ent établies. Convaincu de toute fimportance ' 
d\\à pareil stïjet, noua proposons d^appliquer aux 
recherches dirigées âariè ùé hni les i^glés sùî- 
"^antés , émpru^téé^ à là lb\ dés grân& nombres. 

CoHftiMidnf iaùfdàMkrèsl 

Lor^qm détxx éVè|UeiÀi0ntf eotittaiteê joui^SQfat 
dé Ifir pi*ofiiriété de s'exelui^ muttfetlem«nt, dont 
an ^ul doit a!frivér nétènfSttirekÀettt k chà(!j[àe 
épretitve tentée , oiM absolciMfètfé ta mèttié ehan<:e 
de produètion Vutt tfaé l'autre j ôA* représeùte la 
prcteibUité d'arrîiétf dé cItaMnf d'etisf par là frié- 
tiota • ' 

f/2 brf »i«(r; 



(1) Voir, pour la démonstra^on rigoureuse des principes dé- 
f tloppte dan* ce ^rappiiAt , la aoNr E. * 
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Ce qui revient à dire que chacun de ces deux évé- 
nements doit arriver 

• 

5 fois dans 10 épreuves, 
ou ' 50 fois dans 100 épreuves, 

ou 500 fois - dans IXXK) épreuves, . 
ou 5000 fois dans 10000 épreuves. 

Cependant , 51 Ton entreprend , relativement à 
ces deux événements , une série d^observations ^ on 
ne tarde pas à s^apercevoir ^ue les résultats ob- 
tenus ne coïncident pas parfaitement et rigoureu- 
sement avec les nombres précédents. Quelqu^ 
prolongée ique soit Pexpérimentation , toujours un 
des deux événements arrivera plus fréquemment 
que l'autre; mais les rapports qui expriment leur 
fréquence respective se rapprocheront d^autant 
ploè de Tégalité absolue, que la somme de faits 
observés jsera plus considérable; à mesure aussi le 
rapport de fréquence de chacun des deux évènc— 
* ments qui se détermine en divisant le nombre de 
fois quHl a été constaté p^r le nombre total des 
épreuves, se rapprochera davantage de la fraction 
1/2 ou 0,50. D'au trç part, la loi des grands nom- 
bres indique les limites de variation entre lesquelles 
. ce rapport de fréquence peut osciller au-dessus 
. et au-;des50us de la. fraction 0,50 , sans que les 
chances des deux événements cessent d'être égales. 
Ces limites dépendent uniquement du nombre des 
épreuves tentées, et sont d^autant plus rappro- 
chéeç que ce nombre est plus grand (1 )• 

(1) La valev de la di£Mrence qui peut exister entre la frac- 
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Réciproquement quand dans une longue série 
d'épreuves, relatives à deux événements contraires^ 
on obtient pour représenter la fréquence de ma- 
nifestation de chacun d^eux des* rapports qui se 
rapprochentsensiblement de Pégalitéf il y a lieu de 
soupçonner que ces événements ont dès chances 
égales. I^out s^en assurer on dQit déterminer, à 
Faide de la somme totale des épreuves, les lîMites 
entre ïçsquelle^ le rapport de fréquetiee de chacun 
d^eux peut varier au dessus ou^u* dessous de ta frao* 
tion 0,50 sans que les chances cessent d^étre égales. 
II peut arriver trois cas importants à considérer : 

1^' Cas. Le rapport de fréqueince que Ton con- 
sidère est cotnp;t'is entre les limites déterminés; On 
doit en conclure que ces deux événements ont la 
même chance de production Pun que Fautre, qu^il 
n'existe pas de cause permanente que favorise par- 
ticulièrement la manifestation de Fun d^eux. 

2' Cas. Le rapport de fréquence que Von con- 
sidère est plus petit que la limite inféneute. Cela 
indique que led deux événements n^ont pas la même 
probabilité } que celui qui est arrivé le itioins sou- 
vent a une plus faible chance que Pautre \ qu^il 
existe ' tin'é cause permanente favorable à la maoi*- 
festation de ce dernier, 

3* Cas. Le rapjport de ' fréquence que l'on con- 
sidère est plus grand que la limite supénewre . On . 
doit en cençlure que Févénement auquel il se rap- 



tiqn 0,50 et le rapport de fréquence obtenu , est représenté par 
h formule (#) de la note E. 



'^ 
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pocto « J9fM» piw forte idmuip M productîop que 
VfimUt%r qfèk su Bi^pift^^tfaw ^4 lîiyQrî^.ç par une 
cause pennwwt^' 

IL 0fl fiicii^ de Gomprïw4r« ooimpeq^ }ps prin- 
oîpes) que mi^ vmtfms 4e 4^e}pp{>er, ^om iniKné- 
d^oMpt appUpab|e^4 U qu^s^iidn de ^qïr ^ ^fm 
majadi^.se pirésep)» pkis fréqiieBM^eat dan^ ime 
-saîiïim que flao;i upf apHre. 

foppoiùnt, eo effet, qp^i partage #p d^w pf^- 
tics éji^alBS Ikapaoe 4»fDprU imtre le 2) iQai ^ et }e 
24 «eplettbre^ Ce qui doaoèra lii> premjer ioter- 
▼aUe de éempe a^étendaiit du 21 mar$ w 21 juio 
et comspoiM^uit m prÎDtefop^ , éi no se^ndifi- 
terraUe ^ «pptié Aé )' a^éleDdant df^ 21 jifia au 
34 lepteddbre. Itour un tobserratear qui aurait tenu 
oaai|itie de tous les érfsipèles obsermdu %i mai^ 
au 21 eeptembre, il peut arrivée deux cas p^r rap-r 
port à un feit puptiûiUer quelconque; ou bi^ il se 
sem présenté entre le 21 boub e| je^l juin , o^est 
à dîne pendant le prïnteacips ; ou biep il sera apparu 
pendant VikpyC^esi a dire enlre le 21 juin et le 
21 septembre* Ce sont ies deux seuls c^s pot^iblea 
s^exf^eMtmutueUement dont un seul arrive à4:ha* 
qae 4)bserfaiiott parhc ilière. Si douQ d^uoe part il 
tient compte de tous les érysipèles observée pendant 
le promîer nt«mtte de temps ^ sf diantre part il 
enregistMOMc scfin tous les faits duaK^nie genre qui 
sepréaçntent^lin pendântrétéfU^Otaito^statistiqu^ 
admirablement propre à lui faire juger 3i lesôauses 
productrices deréiysipèlesont plus intenses pendant 
une de ces deux saisons quedaasjç Cqufapt de Fautre, 
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En dtfet, le nombre total des obsismitî^iiB «erfira ton* 
jours à déterminer les limites entte lescjuelles le 
rapport fourni {^r }es statistiques pour repré- 
senteif la fréquence de manifestation de la mala- 
die dans une des deux saisons , devrait être com- 
pris dans rhjpothèse où les causes prodi|otric^ 
auraient la même intensité dans Tune que daQ# 
Tautre. Par suite on possédera tous l^ élénwots 
nécessaires) pour résoudre la questîoa. 

Notis avons supposé que les deux ialervalljçs de 
temps ^ que Ton comparait entre eux , étaient 
éj^aux; il n^est rien de plus simple cpie d^en troor 
var la raison. En effet, pour appnëciepla fréqucuMce 
de manjlfiMtation dW phénomène, il ne faut pas 
seulement tenir compte du nombre des faits con<- 
statés ^ mais dit temps emplojj^é à les recuallir. 
Ainsi/ par exemple, un phénomène qui se pnés^k- 
terait vingt-cinq fois en quinze jouiis. aurait \me 
plus grande fréquence de manifestation* que celui 
qui B'arriverait que vingt fois en quinze jours ; en 
aurait» an contraire, : une plus petite que celui qui 
apparaîtrait trente fois en quinze jours. On peut 
ilooo dire que quand le temps de Tobservatioa est 
le même de part et d^autre , la cqmparfison des 
nombres de faits constatés suffit pour apprécier la 
fréquence relative de nâaififestation des deux évé- 
nements. Mais il n'en est plus ainsi quand le temps 
.de Tobservation nVstpasle.mème de.pfui etd^aa- 
tne. Il faut , dans ce cas , pour que la fréqueaise 
de manifestation reste la méme> que les nombres 
de faits constatés soient pvoportiounels aux inloD- 
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vdles de temps employés a les recueillir. Ainsi*: 

' «B 1* éfémtmemt qui ae présentetait 10 fuis ta 16 jours, 

«4 r ^ M fois 30 -* 

■■î«> ...30 — 45 — 

■a 4* ..40 — ' 60 ^ ' 

'«araieat tous les quatre la même fréquence de 
oianifestatioa , quoique ies nombres qui expri- 
BMflt combien de fois ils ont été observés, ^soient 
très difierents les uns des antres. 

Lors doue qu'on -possède une statistique com- 
pcfsée de laits observés pendant deux intervalles de 
temps ^ il &nt« avant de procéder à la comparai- 
son y fixer son attenltoo sur Tétendue du< temps 
.employé à recodUir cbacune de ces deux catégo- 
ries de £iits. 

Si Tobserration a^doré le même temps de part 
et d^autre , les nombres doivent être employés tels 
que la statistique les fournit. 

Si, au contraire, un des intervalles de temps est 
plus étendu que Tautre , il faut nécessairement le 
réduire de manière à rétablir Pégalité et faire sup- 
porter au nombre de faits qui s y rapportent, une 
réduction proportionnelle avant de s^eu servir. 
Nous donueroos quelques exemples de cette ma- 
nière de procéder. 

Pour compléter cette exposition ^ nous devons 
maintenant applif|tter à des exemples particuliers 
les principes que nous- venons de développer , et 
fiiirn ^*oir eoitiment ik peuvent servir à rectifier les 
iHuu'Umons que semble indiquer TinspectioB pure 
ii4 liimpl^ des résultats oonstatés. . 



f 
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V Exemple, {i) 

* Au milieu de beaucoup dlautres documents très 
précieux , Tarticle épidémie du Dictionnaire en 
quinze volumes nous fournit les suivants : 

Sur i 3 900 individus atteints de dysenterie au 
Bengale, de 1 820 à 1 825 , le docteur Annesley a 
tfouveLqU^il y en avait eu : ' 

2 XOO pendant la saison froide. 

• 4 500 pendant la saison chaude et sèche. 

7 0(*0 pendant la saison chaude et humide. 

^ . 1 3 900 pendant les trois saisons, réunies. 

Les résultats fournis psrr cette statistique parlent . 
trop haut par eux-mêmes pour qu^il soit possible 
de «méconnaître Texistence d^une plus grande in- 
tensité dans les causes de dysenterie y pendant la 
saison chaude et humide que pendant les deux 
autres, et aussi pendant la saison chaude et séché 
qSe pendant la saison froide. Quand les nombres 
iDbtenus sont aussi différents les uns des autres , et 
d^ailleurs aussi considérables > il est impossible de 
concevoir le moindre doute sur la conclusion dé- 
finitive à tirer de ces fait^ ; et, par suite , il serait 
tout à fait inutile de recourir aux principes de la 
loi des grands nombres pour démêler la vérité si 
évidente on pareil cas. Nous devons faire. cepen- 



(1) Voir, pour le^ détails des calculs dès principaux exemples 
cités/ h fia de la oote £. Nous ne dpnaeroQs ici que les fisul- 
tats. 



— an — 

dant une ren;iar(|ue. On ne dit pas si ces trois sai- 
sons ont la même étendue Pune que Fautre. Cette 
nptîoD est de I9 plus grande importance ; car^ $i la 
saison chaude et hunif4e dorait deii^ fois plus que 
la saison chaude et sèche , .on ne devrait pais con- 
clure q^e la dysenterie a été plus fréquçounent ob* 
ser¥ée dans|^ preipière que dans lasecopdei parc^ 
que le relevé qui s*y rapporte en contient un plus 
grand nombre de cas. «Il est évident, en e&t, que % 
nombre des •jours' consacrés à Tobservatidn doit 
ètl^ 1 très peu près le mémo de part et d^autre, jpour 
qu^irne augmentation dans le nombre des caç con- 
statés aeease *une plus grande fréquence de- pro- 
ductipp. . 

Quoi quMl pn soit (en supposant que ce(te con- 
dition dé l'égale étendue des trois saisons spitrem^ 
plie),* c^t. exemple est pour nous très précieu:^^ uar 
il peut If ous servir, de mayen de. vérifier Tewcti- 
Ipde des prii^cîpe;^ ^t deç règles développes préèé- 
demwwt? U ^ï hm c«rfaia , en effet , (|9e s^iU çopt 
vrai?, )^^^ ppplicatîop à Twlalyse détaillée des op- 
pumepts foifrnfs par Àpnesleyi doit conduire à. des 
conclui^iotns identiques à celles que le simple bon 
;5eQs indique si clair^miei^t^ . 

pr, en compar^nl diçp^. à deux les résultats fpur* 
qis par chacune de ces trois sàisQos , voici ce que 
nous dit le calcul , toujours en supposant qu'elles 
aient à très peu près la même étendue. 

I^^En comparant la saison chaude et humide 
avec la. saison chaude «t sèche ^ nou^ tfQuv<^ns lei^ 
malades répartis^ainsi quUL suit i ' ' ^. 



,^ . » 
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7 000 pendant la saisoa cbaude et humide. 
4 500 pendant la saison c^aade et sèche. 
1 i 500 pepda^t les d/^i^x sii^sons réuuie$. 

Le rapport de firéqaenoe de la dysenlme dans la 
saison chaude et hnmîdê ^ relatîvemeni à Ig «aîsea 
cfaaiide et sèche , est représcplé dAos oiette sialîfr- 
tique, par la firactiaù • 

^ 0,60 870. 

CVst.à dira 

Sur 1 00 000 malades observés, la preipière sai- 
son en contient ,60 870. 

Ce rapport s^écarte trop évi^çmif^eat de la piQ^4 
du nombre total pour qu^on ne doive pas admettre, 
après une série aussi prolongée d'épreuves, que Tin- 
tensitç des causes de dysenterie est beaucoup plus 
marquée pendant la première que pendant ia se- 
eoode de ces d^iix aaisons^ CettiB ^popclnsipa est ia- 
eoiitefllable* 

Or, en calculant les iimiles entre lesque])^ h) 
rapport de fréquence aurait pq osciller au dessus 
et au dessous de 0,50, sans que les causes eussent 
changé dWe saison à Tautre , on les trouve 
é|^ales 

. f0,51 319 

* (0,48 681 

(Test à dire.^ que , les causes restant las mêmes 
pendant les deux saisons, le nombre des cas observés 
pepdant la première Aurait pu çscUler 



i 
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!51* 319 
18 681 ^^^ ^^® ^^^ malades. 

Or, le rapport, 60 870 sur 100 000, fourni par 
la slatiçtique , surpasse notablement la limite* su'-^ 
périeurej^ le calcul s^accorde donc avec la siniple 
inspection des résults^s obtenus , pour nous indi- 
quer une plus grande intensité dans les causes de 
dysenterie au Bengale pendant la saison chaude et' 
humide que pendant la saisqn chaude et sèche ; 
voilà déjà une première vérification de Pexacti- 
tude des principes de la loi des grands nombres. 

%"" En comparant la saison chaude et humide avec 
la saison froide, nous trouvons la répartition sui- 
vante des malades observés : ' . 

V 

7 000 pendant la saison chaude et humide. 

2 400 pendant là saison froide. . 

9 400 pendant les deux saisons réunies. 

En divisant 7 000 par 9 400 pour déterminer 
le rapport de fréquence relatif à la saison chaude 
et humide, nous le trouvons égal à 

0,7^468, 

i 

Cest à dire que 

Sur 1 00 000 malades observés, cette première 
saison en contient 74 468/ 

Après un pareil résultat , il n^est pas besoin de 
recourir à des moyens particuliers pour en décou- 
vrir la véritable signification j il est évident, pour 
tout le monde, qhe les causes de dysenterie, qUellea 
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qu^el].es soient, ont dû agir. avec plus d^intensité 
peAdant la ^àispn chaude* et humide que pendant 
la saison froide. 

Ol-, si nous cherchons, à Vaide du calcul, à dé- 
terminer les limite entre lesquelles ce rapport de 
fréquence aurait pu osciller au dessus et au des- 
sous de 0,50 sans accuser une perturbation dans 
lés causes de dysenterie , nous les trouvons égales 



io. 



0,51 458 
48 542 



€?est à dire que si les causes de dysenterie fussent 
restées les mêmes pendant les deux saisons , le 
nombre des^ cas observés pendant la première au- 
rait pu osciller 

entre | # g -^^ ^"^ ^ ®^ ^^^ malades. 

Or, évidemment le rapport 74 468 sur 100 000 
fourni par.la statistique dépasse très notablement 
ta limite supérieure. Dans ce cas-ci , comme 
dans le précédent, les principes de la loi des grands 
nombres et la simple inspection des résultats ob- 
tenus s^aecordent parfaitement. N^est-ce pas en- 
core là un/B vérification remarquable de leur exac^ 
titude? 

3"" Enfin , en comparant la saison chaude et 
sèche avec la saison froide, nous trouvons les ma- 
lades répartis de la manière suivante : 

♦ • ^ 

4 50D pendant la saison chaude et sèche. 

2 400 pendant k saison froide. 

6 900 . pendant les deux saisons réunies. . 



rapfport dft fré((MDcè pendant ht Érnseta froickr, 
nous le trouvons égal à ' < 

0,34 783. 

m 

âur fOt) 000 malades, la saison froide en con- 
tient 34 783. 

Ce rapport est trop notablement inférieur à la 
moitié du nombre total des cas observé^ , pour 
qu^7 Soit possible de méconnaître une moindre in- 
tensité dans les causas de dysenterie pendant la 
saison froide que pendant la saison chaude et 
sèche. 

Otf sif à Pirideda cdkul, ^6u$ cherchons à dé- 
terminer les limites entre lesquelles- ce rapport eût 
pu oscillèk* atf d^sà^ Ht àix éei!f(îtt$ âë 0,50' sans 
accu^ titte ptej^tàf bâtién dans Its ààXÊ^èé àe àj- 
seMerie, notfs lé$ trcmvéns ég^és^ 



(51 

f A8 






762 

298* 



(Test à dire qae si le» cause» ftnseitf restées les 
mêmes pendant ces deux saisons, le nombre des 
cari obsiçr?és pendant kr saison froide atorait pu 
osciner 

entre j ?i lîî sur 40Ô OÔO malades: 

« • 

Or, le rapport 34 783 «ti* 44)0 000 knnâ par la 
slatiMiqoe est trè» notabletneBt m&màtt qde la U- 



«life b^ériewre» Cest donc encore on cas où. les 
résultats de calcul s^aecordenl parfaitement avec 
les iodicatioDS incoixtestables du simple boa sens» 

Le document ^uc^aous venmis d^analyser est un 
de ces exemples rares où les résultats obtenus, sont' 
tellement tranchés qu^il n^y a pas lieu à conserver 
le moindre doute sur la validité des conclusions 
quMls indiquent. Nous venons de voir qu^en lui ajH 
plîquant les principes de la loi des grands nombres 
ils ne i^efus ont jamais fait défaut, et sont constant 
ment restés d^accord avec les prévisions incontes- 
tables du simple bon sens. Nous osons espérer 
maintenant que personne ne contestera tout ce 
quMl y a d^e^act et de précis dans ce procédé , et 
qu^on reconnaîtra. tout le parti qu^on peut en tirer 
quand on a à se prononcer dans des questions dé- 
licates où lés nombre^ obtenus ne présentent pas 
entre eux une assez gran Je différence pour en- 
traîner irrésistiblement les esprits* , 

Indiquons , dès à préseiit , les remarques sui- 
vantes-: 

1^ Toutes ces applications du calcul et toutes les 
inductions déduites de la simple inspection des ré- 
sultats obtenus supposent nécessairement que les 
trois saisons ont la même étendue ; sans quoi il y 
aurait à modifier notablement les conclusions gé- 
nérales. 

2''Les indications* du calcul comme celles four- 

.nies par la simple inspection des résultats ^ tout en 

faisant connaître la loi de décroissement de Tinted- 
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site des causes de dysenterie pendant ces trois sai- 
sons, ne nous indiquent nullement la raison de ce 
décroissemient. Cest aux médecins à chercher, soit 
dans le genre de nourriture, soit dans les variations 
atmosphériques , etc. , propres à chacune de ces 
saisons,' de quoi rendre compte de ce résultat. • 

3® Ces trois applications nous ibnt voir combien 
sont rapprochées les limites entre lesquelles peu- 
vent osciller les résultats quand les «expériences sont 
très nombreuses et combien Tintervalle entre les (t- 
tnites devient de plus en plus considérable à me- 
sure que le cadre des observations se rétrécit lui- 
même. 

2* Exemple. 

Le beau travail publié en 1834 sur la marche 
et les effets du choléra dans le département de la 
Seine^, par la commission nommée par MM. les 
préfets de la Seine et de police, contient le tableau 
suivant, relativement aux entrées des malades 
dans les hôpitaux de Paris. ' 



• • 
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ENTRÉES PAR JOURS DE LA SEMAINE. 






JOURS 



M LA SEMAINE. 



Dimanches. 

Lundis. 

Mardis. 

Mercredis. 

Jeudis. 

Vendredis. 

Samedis. • 



NOMBRES 



TotAL. . . . 




«des 

MALADES. 



1833 
2075 
1947 
1978 
S004 
1971 
1969 



13777 



De ce tableau, la comfnission a cni devoir tiret- 
la concinsîon suivante (Page 143 du rapport) : 

« Cinfluencé des excès des dimanches et des pre**^ 
)> miers jours de la semaine sur la partie de^ là. 
» classe ouvrière admise aux hôpitaux, $e trouve 
» indiquée par Paugmentation des entrées les luu-' 
» dis, niercredis et Jeudis, la diminution des mardis 
n paraissant être une conséquence de la forte aug-^ 
» mentation des lundis. »* - > 

La commission admet donc comme déihôntré^ 
que Pinlempérance a dû favoriser la production du 
choléra. Voyons si, en effet, une concfuston -aussi 
g;rnve peut bien légitimement être déduite dés 'ma- 
tériaux contenus dans le rapport. 

14 



»i 
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D^abord, établissons qu^il n^ a que deux jours 
de la semaine pendant lesquels une partie très con- 
sidérable de lit clas^ ouvrière se livre réellement à 
des excès, comparativenient à §oq gesnre de vie ha- 
bituel. Chacun sait que ces deux jours sont le di- 
manche «t le lundi.. Cela posé, dans Thypothèse où. 
L'intempérance serait une bause favorable au dé* 
veloppement du choléra ;' ou bien ses effets se ma- 
nifesteraient immédiatement ; ou bien ils n^agi- 
raient qu^au bout d\ia certain temps d^incubation, 
31 Ton peut ainsi dire. 

Si les effets étaient instantanés , les dimanches 
auraient dû présenter autant d^enlrées que les lun- 
dis, puisqu^il n^ ^ pas de différence sous le rap* 
ftort des excès commis. Or, cVst précisément Pin- 
verse qui sW présenté , car les dimanches sont les 
jours les moins chargés et les lundis les jours les 

plus.chargésv 
Si le$ elfetsse manifestaient seulemeptau bout d^un 

certaiu temp$,les mfiârtma d^entréç auraient dû être 
pjacéi^ sjmétriquemeqt et à égale.distance des di- 
manches et des lundis, cVst incpntestable. Veut*on 
dan^ cette hyppthèse attribuer Faugmentation des 
hindis aui^ débauches des dimanches ; mais alor$ 
le$ entrées des pnardis devraient traduire les excès 
des hindis, et par suite les mardis ne devraient pas 
se trouver a^i^^poipbre desr jours les moins chargés. 
IVlais, dira*t-ou, les effets ont pu ne se ipanifester que 
quelques jours après,et se traduire par lesentrées des 
mercredis et ^ejS jeudis.D^abord,nous fer<His remar-- 
quer que les augmentations correspondantes à ces 
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jours là sont peu considérables^ et, d^aillenrs, dans 
cette hypothèse, il resterait toujours à expliquer 
comment les lundis , jours les plus chargés ^ se 
tromrent placés entre deux minùna , les dimanches , 
et les mardis. 

De quelque manière qu^on envisage cette guefiH 
tion, on ne peut parvenir à donner de bonnes raîr 
sons pour justifier le choix que la commission a fait 
des lundis 9 mercredis el jeudis pour représenter 
riùfluence d^ Tintempéranee sur la production du 
choléra. Jl y 9 donc lieu de concevoir quelques 
doutes sur la valeur des couclusipuç puxquell^s W 
conduite cette hypothèse. 

Mais^ dit |a commission^ les mêmes résultats 6n|: 
été observés en Allemagne. D^abord,nous objecte- 
rons que les docuipept^ dop^ ellp 9 parlé ne uous 
indiquent pas du tout que dans ce pays les lundis 
aient ité les jours les plus chargés; coinme à Pans. ^ 
D^ailleursy la çommissiouyeu noos appreiaiiWt qu'en ' 
Allemagne la difi^rence* entre le jour le plus charge 
et le jour le moins c^gé ne s^é(èye, ^ définitive, 
qu^à 1 sur dO , ^ négligé de apus «ppre^d^e »^f 
quel nombre )de f^its avait ét4 .iCQPStatée ceflte dif^ 
férence. Nous sommes dune Mw Timpos^ilHlité 
d^apprépîer la valeur de cet^ 4i^érenc^« valeur qui 
diipend surtout de Tétendue dc^ pii^téripiix qui Font 
fbumie. Ces renseignements* incqqfiplels ne p^Ur 
vent doQC lever les doutes qu'ail /e^t permis de cour 
cevqir s^r la validité des conclwiopâ de. la com- 
mission. Ces doutes deviendraient bien plus grai^ds 
encore si nous pouvions parvenir à prouver que les 
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difierences observées sous le rapport des entrées 
entre les divers joars de ta semaine ne sont pas 
ass^z considérables pour justifier Fintroduction delà 
cause perturbatrice admise par-la commission. 

1* Distribuons les jours de la semaine en deux 
groupe*^ égaux, et faisons entrer dans uti premier 
groupe les lundis , m€nrdis et mercredi , et dans un 
deuxième les vendredis^ samedis' et dimanches. Nous 
négligeons dans ce cas les jeudis afin que les deux 
séries d'observations ayant ta même ^tendue , tout 
soit com|)arable de part et d^autre. Nous voyons 
que les entrées se partagent ainsi qu^il suit dans ces 
deux groupes : 

(lundis, 
mardis. 
mercredis. 

IVcodredis. 
samedis. 
^ dimapches. 

i i .773 entrées pour les deux groupes à la fois. * 

Faisons observer d'abord que nous avons rang^ 
ensemble les jours qui ont immédiatement suivi 
les débauches commises, nous 4ious sommes donc 
placé dans la condition la plus favorable pour 
saisir leur influence funeste si elle existe. "^ 

Soihme toute , nous voyons qu'entre ces deuif 
groupes d^entrées , il n^existe qi^une différence de 
227 sur 41 773 entrées. Une/ pareille variation 
n^est pas énorme , ne saurait être eitée à côté de 
celles que nous avons rencontrées dans le travail 
d*Annesley. En un niot , ce n'^est pas là un de ces 
résultats bien tranchés qui portent dans les es- 
prits nne conviction iriébrnnlable. 
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En dÎYÎi^nt 6- 000 par 11 773, nous trouvons 
pour expression du rapport de fréquence des en- 
trées pendant les trois jours qui composent lo 
premier groupe, la fraction t 

0,50 964. 
Cest à dire que 

I lundis, 
^mardis, 
mercredis, 

<Cè rapport n^est pas très élevé au dessus de la 
moitié du nombre total des entrées. Or, en cher- 
chant dans quelles limites il aurait pu osciller au 
dessus et au dessous de 0,50 dans Phjpothèse ou 
les causes seraient restées les mêmes , nous les 
trouvons égales 

303 

697 



. (0,61 a 

^ lo,48 e 



C^est à dire que , même en Tabs^ce de toute 
cause particulière, le rapport de fréquence obser- 
vé aurait pu osciller 

entre J ,^ ng-j sur 1 00 000 oQtrées. 

Mais le rapport 50 964 sur 100 000 entrées 
fourni par les relevés,' se trouve compris en^tre ces 
deux limites de variations compatibles aVec la per- 
manence des causes ; donc nous devons conclure 
que les documents recueillis nMndiquent nullement 
Tintervention de la cause perturbatrice admise par 
la commission. 

Nous pourrions, en suivant la même raardie, 
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grouper les jours de beaucoup de tnanièred diffé- 
rentes» et npos^ parviendrions constamment au 
même résiritat. Mais la nécessité de rendre Tétendua 
de Tobservation la même des deux côtés ^ nous 
forcerait à négliger un des sept groupes de jours 
contenus dans le tableau de la commission. Cette 
impossibilité, à cause du nombre impair des jours 
de la semai tie^ de faire entrer les sept relevés à la 
fois dans te même calcul pourrait laisser quelques 
doutes dans les esp^is sur la validité de uo^ coticlu- 
sions. Pour paref i cet incoorénient , adoptons 
ttùe méthode propre à se prêter à toutes les en-* 
genres de U question. 

2* Formons un premier groupe composé des 
jours de débauches , les dimanches et Ici lundis 9 
et puis des mercredis et des jeudis qui sont les plus 
chargés parmi ceux qui restent, nous obtiendrons 
ain&î uil total de 7 $90 entrées. Dans un deuxième 
groupe, faisons entrer les résultats fournis parles 
mardis, vendredis, samedis ; nous aurons un total 
de 5 887 entrées. 

Nous serons dont iHAiduit à comparer entre eux 
les deux résultats suivants : 



17 dimanches. 

I¥e«ltrroopc....7890ciitrées|ioorl«} 27 J^eror^idis. 

JeiKliS. 



I 27 



108 jours d'dbslsnrâtion. 
27 mardis. 



. rÂ/ marais. 

Second graape. . . . 5M7 cnlrëes pour les [ jj ISSÎSSÎÎ*" 



SI Joars d'ofatCTf «tloB. 



il»- 



n 6st Acilè de voir que ces âeMc i*^Vfe ike '^u- 
Tl&nt être comparés tels qu'ils se tfotri^ht ,- îl'fiM 
pr^alablemenC kè réduite à vtàlè Ixiè^tOe étendue 
d^observation. Or ^ ptii^qtie ^ le ttombï^ dlîS jotiii 
contenus dans la première statistique ^t lu nom^- 
bre des jours de la seconde, coaime 4 est à3 ; il suf- 
fit de multiplier par 3/4 le non^e dVntrées 7 890 
relatif au premier groupe, pour obtenir un lésul- 
tat réduite 81 jours d'obseryatioB , et p«r SMte 
comparat>le à celui du second groupe. Les nom- 
bres à comparer sont donc: les suÎTaais : 

Premier groupe. ... 5918 entrées poor M )o«i« d'obserration. . 

Second groupe 5887 entrées poiir 81 jours d'observation. 

total k . 1 1801 entrées ponr tes 182 Joùtk dMt(servat. 

Si réellement les excès des dimanches et àes 
lundis ont favorisé la production du choléra, le 
nombre d^entrées contenues dans le premier groupe 
doit traduire cette influence, puisque ce noinbre 
se rapporte aux deux jours de débauchéis et aux 
deux'jourd les plus chargés parmi lés cinq autres; 
tandis que le nombre contenu dans le deuxièiiie 
groupe sh rapporte aux trois jours les moins char* 
gés par Ali ceux qui sont étrangers aux excès 
commis» 

. Le rapport de fréquence refatif aux jôûfs ^à\> 
premier groupe est égal à . ' ' ' - 



t w 



0,50 431 . 
C«st à dire que : 

Sur 100 000 entrées 50 131 appartiennent au 
premier groupe. 



— .246 - 

. Or, si Doos cherchons. à déterminer les limites 
fenire lesquelles ce rapport de fréquence peut oscil- 
ler au dessus et au dessous de 0,50, s^ns traduire 
rinteryeotion dWe cause particulière, nous les 
iroavons égales 






51 302 



* '",48 698 



C'est à dire qoe^ même c» Tabsence de toute 
caase perturbatrice, le rapport de fréquence ob- 
aervé pounaitvariei^ 

entre | , » ^g^ sur 1 00 000 entrées. 

El puisque le rapport 50.431 sur 100 000 en- 
trées fourni par les matériaux empruntés au rapport 
de la commission, est compris entre ces limites, on 
voit que rien ne saurait autoriser à considérer la dé- 
bauche comme une cause déterminante du choléra. 

3" Plaçons-nous enfin complètement dans Thj- 
pothèse de la commission. Rangeons dans un pre- 
mier groupe les lundis } les mardis , les mercredis 
et jeudis, c^est à dii^e les quatre jours de chaque se- 
maine pendant lesquels elle admet que Fiufluence 
des débauches sur le nombre des entrées s^est fait 
sentir. Dans un deuxième groupe rangeons les trois 
autres jours de chaque semaine , dont les entrées 
sont, diaprés la commission , complètement indé- 
pendantes de rinflaénoe des excès. Nous aurons : 



27 lundis. 

Premier groape. . . . 8004 entrées portp les J ^7 mercredis. 

jeudis. 



[ 2711 

I 27 11 

) 27 11 

^ 27i< 



f 08 jours d'obser?atiua . 
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i27Tendredl8., 
27 samedis. 
27 dimanches. 



1 ^ * 81 jourflT d'observation. 

Ponr repdre ces résultats comparables , il faut 
nécessairement multiplier 8 004 par 3/4 , et ré- 
duire ainsi la première série d^observations à 
81 jour^ comme la seconde* Noos aurons donc 
comme résultats à comparer. 

Premier groupe. . . «003 entrées pour 81 jours d*obsenration. 
Seoond groupe. . . . 6773 entrées pour 81 jours d*obserTation. 
Total 1 1776 entrées pouîr les 162 Jour» d'observation* 

Ce qui nous donne pour rapport de fréquence 

des entrées dans le premier groupe d^observa*- 

tions: 

0,50 977 

Cest à dire que : 

. Sur 100 000 eiitrées 50 977 appartiennent au 
premier groupe. 

Or» les limites -compatibles avec la permanence 
des mêmes Causes , pendant ces deux suites d^é«- 
preuvesf sont égales - ■ » 

0,54 803 



MS: 



* '".48 697 



CVst à dire que le rapport de fréquence obtenu 
peut, sans accuser Tintervention d^aucune cause 
perturbatrice, osciller 

entre L<^ ggy. sur 100 000 .çntrées. 

■ 

£t, puisque le rapport 50 977 sur 100 000 
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entrées fbtimi pair les documents recueillis est com- 
pris entre ces deux limites , on doit en conclure 
que les entrées observées pendant le premier 
groupe de jours ont eu lieu en vertu des mêmes 
causes que celles qui se rapportent au deuxième 
groupe. La commission ^ en iMlmettatitq^e Tae* 
croissementdesenirée^i constaté pendant le6 quatre 
premiers jours de la semaine, était une preuve ir*^ 
récusable de l'influence des débauches du di- 
manche et du lundii sur la production du cho- 
léra , s^esl laissée induire en erreur par Peïistence 
d^une différence qui réellement ne prouvariea par 
elle-mém^9 puisquVlle p0 s^élève pas au dessus de 
la limite des erreurs possibles en pareil cas. . - 

Mais, poiu* pousser RUsâi loin que possible celte 
analyse des matériaux fournis par la commission, 
arrivons à comparer individuellement entre eux les 
tésultatS deâ sept groupes de jours de la Semaine. 

V Le tableau que nous, avons extrait du rapport 
de ia commission oous montre un maarfnuim d^en- 
trées correspondant aux, jeudis « £Ue a pensé que 
cette augmentation devait être attribuée aux excès 
commis les dimanches et les lundis. Comparons 
les résultats observés les jeudis avec ceux constatés 
les samedis^qui sont parmi les jours les moins char- 
gés, et par suite considérés comme n^ayant pas subi 
Tinfluence de ces débauches. Mous trouvons ; 

2 004 entrées pour 27 jeudis. 

1 969 (entrées pour 27 samedis. 

3 973 entrées boureos 54 jours réunis. 
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Là fré^aeqca dés entrées correspondantes aux 
jeudis est représentée par le rapport 

0,60 440- 

t!Vst à dire que : • 

Sur 1 6o ÔOO entrées , 50 440 appartiennent 
aux jeudis. 

Dans cet exemple, les limites des oscillations com* 
patibles avec la permanence des mêmes causes sont 
égales 



. [ 0,52 244 

^ lo,^ 



.47 756 



Cest à dire que les causes étant les mêmes poyr 
les jeudis que pour les samedis , le rapport de fré- 
quence constaté pourrait varier 



entiPe ( ?2 iH sur 100 000 entrées. 



47 756 



Et puisque , en efibt , le rapport 50 440 sur 
i 00 000 entrées fo.urni par le relevé fest, compris 
entre ces limites, rien n^autorise à admettre Hnt^-* 
veqtion d^une cause particulière. L^accroissement 
correspondant aux jeudis est un simple eflfet de 
Pirrégularité avec laquelle se succèdent h$ événe^ 
ments à chance variable , il n^est pas assc z consi- 
dérable pour ne pas rentrer' dans les limite^ d'er- 
reur possible dans Fobservation , et par tuite ne 
saurait en aucune façon justifier les concluiions de 
la commission. 

5* Enfin, comparons entre eux, d^une p;irt , les 
jours les plus chargési leslandis, et, cTautie part, 



V 
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les jours les moins chargés, les dimanches , noas 
trouvons : - 

2 075 entrées pour 27 lundis. 

1 833 entrées pour 27 dimanchies. 

3 908 entrées pour ces 54 jours réunis. 

D^où résulte que la fréquence des entrées cor- 
respondantes aux lundis est représentée par le 
rapport 

0,53 096. 

Cest à dire que : 

Sur 1 00 000 entrées , 53 096 appartiennent 
aux lundis. 

: . Dans cet exemple, les limites des oscillations com- 
patibles avec la permanence des mêmes causes, sont 
égaleg 

0,52 262 
.47 738 



(0,! 

lo,- 



Cest k dire que , les causes restant les mêmes 
pour les lundh et les dimanches , le rapport' de 
fréquence constaté pouvait varier 

entre f • ^ .^Qg sur 4 00 000 entrées. 

Or y le rapport de . fréquence 53 096 sur 
100 OOjO entrées, relatif aux effets constatés pen- 
dant les lundis , est plus grand que la limite supé^ 
rieure. Nous devons donc admettre quUl a existé 
une cause permanente qui a rendu les entrées plus 
fréquentes les lundis que les dimanches. Ce résul- 
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tat seioblerait favorable aux conclusioAs de la coip- 
mission ^ cependant il y a . encore quelques ré- 
flexions à faire. 

D^abord, remarquons que le rapport qui exprime 
la fréquencedes entrées correspondantes aux lu,ndis 
ne surpasse que de très' peu la limite supérieure, 
et que par suite la cause p^manente, dont Tinter- 
vention a rendu les malades, reçus dan& les hôpi- 
taux plus nombreux les lundis- que les dimanches, 
ne doit avoir qu^une très faible intensité. D'autre 
part, Panalyse du tableau fourni par la commis-^ 
sioa nous a démontré que cette cause n'^a réelle- 
* ment existé que pour les lundis comparativement 
aux dimanches , puisque tous les autres accroisse- 
ments constatés ^ont rentrés dans les limites d^er- 
reurs possibles dans les observations» Cette .cir- 
const/mce ne saurait être négligée et est éminem- 
ment propre à nous dévoiler la véritable raison de 
ce maximum correspondant aux lundis , et du mi- 
ntmtf m relatif aux dimanches. Quand on suit, en 
effet , pendant quelque temps les services des hô- 
pitaux de Paris , csi ne tarde pas à s'apercevoir 
qVbabitueilement il entre, beaucoup^ moins de 
malades les dimanches q^e les autres jours de I9 
semaine, et davantage, au contraire,! es lundis. Si, 
pour se rendre compte de ce fait , on prend la 
peine d^interro^er les malades ^ 00 est tout surpris 
d^apprendre que cela ne tient pas à,ude diminu- 
tion'et à une augmentation correspondantes dans les 
nombres des pwsonoes qui ont besoin de se faire 
traiter ,^ maiS'Uniquement à ce que l^oumers de 



Paris ont lliabitude d^entrer le moins possiUe i 
Fhôpital le dimanche^ et de renvoyer an leadémâin 
leur présentation au bureau central. Si Ton consj- 
dèré, en outre, que, le dimanche, le bureau central 
n'étant ouvert que deux heures au Ueù de cinq, et 
les consultations des hôpitaux étant fermées, il y a 
réellement mohis de facilité à y entrer ce jom^Jà ; 
on verra qu'il tï^'^&t pas besoin de recourir àVin- 
fluence àts débauches pour se rendre com'pte de 
^augmentation correspondante aux lundis. Pour 
nous , cette raison nous parait au moins sufl&sUnte 
pour expliquer une variation qui d^aiUeurs ne sur- 
passe pas notablement la limite supérieure des eiv* 
reurs possibles en pareille matière. 

Ainsi , de quelque manière qu^oB envisage les 
conclusions de la commission^ os est entraîné à \e% 
considérer comme illégitimement iléduites des do* 
cunïents qu^elle avait jg&iinîs. La simple inspection 
du tableau jfbumi par elle nous a suffi poup voir 
que les mûorima observés n^élant pas symétrique* 
ment placés par rapport aux dimanches e( aux 
lundis,* rien ne justifiait Fidée de les concddà^ 
comme traduisant Tinfluence des excès oommîs 
})endant ces deux groupes de jours. Puis, envisa* 
géant la question s,ôus un autre point de vue, et 
prenant tes jours choisis par la conmissioo pour 
raetti*é en évidence les efiets des wcès comknis, 
nous avons prouvé, à Vàide des principes de la loi des 
grands liombres, que les variations observées étaient 
trop petites pour avoir la signification qu^on leur a 
prêtée, qu^ellës qe sortaient pas des limites d^w*- 
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reursi pps^les 4^3ui9 les (4>5eryatioD$ de ce genre « 
Cette analyse nous conduit nécessairement à 
une conclusion diamétralement opposée à celle dé 
la cQmmission. Nou^ devons regarder comme dé-^ 
montré que; * ^ 

Les ^documents fournis par la compassion du 
choléra épî€(émique 5 ne prouvent pa§ que les dé- 
bauches des dimanches, et des lundis aient sensible- 
ment influé à Paris sur la fréquence de manifesta* 
tioa de cette maladie. 

rïous ne nous dissimulons pas que ce. résultat; 
contrarie beaucoup d^opinions accréditées en jné^ 
decine/Qn se hâtera sans doute d^objecter quHl est 
de notoriété publique que ^ .chez ^es marchands d[Q 
yin^ la choléra a çnl.evé inopipiment de^ iyrogpçie^ 
d^ profession au milieu des çtçès/dont ils ^^ sen- 
daient coupables} malgré la t^r^yr ii;ispirée pat 
cette terrible épi4émie. A cela nçps répondrons ; 
Ëtaient-çe des Uhertins et des hommes perdus d^ 
ipœurs ces pères de famille que le fléau allait tuer 
ei;i quelques heurejs au miliei\ de Içurs^ occupation^ 
habituelles et des précautions, hygiéniques . de toute 
espèce ? A-t-on réellement vérifié si î^s mort& pres- 
que subites ont été pli^s fréquentes cUe^le^ ivr^gnei^ 
que chez les hom.mes tempérants ? Et > d^ailleucsi, 
il suffit qu'Hun individu soit ainsi frappé dans un 
cabarety pour que les assistai qts ^ffray<îs répandent 
rallarme4anstoiit un quartier, tandis qu^un ipème 
accident arrivé, à un homme 3pbre. et retiré au mi* 
lif;u de sa famille reste incopnu pour les indiffé-* 
Tfpf» çt le^ oisifs. Cç a^e^l ^ow pfts «ax-bnyts dç 
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ville ni aux récits des journaux qu^il faut deman- 
der la véritç en pareil cas. Cette grave questionne 
saurait être éclairée que par des documents incon- 
testables et recueillis ajt^ec Texactitude et la bonne 
foi qu^on retrouve, avec tant dç plaisir , dads tous 
ceux qu^a fournis la commission. Son rapport est 
resté muet sur cette matière, cela tient sans doute 
à Pimpossibiiiié absolue qu^il y avait à se procurer 
des renseignements exacts. 

Les documents empruntés à Annesley nous ont été 
d^une grande utilité en nous fourpissant roccasioa 
de vérifier toute Texactitude' des principes déduits 
de la loi des grands nombres. Il nous semble que 
Fexamen auquel nous venons de nous livrer, rela« 
tiveraent au rapport de la commission du choléra 
épidémique dans le département de la Seine ^ est 
éminemment propre à montrer r,ommeilt Tappli- 
cation de ces principes peut rendre de gi*ands et 
incontestables services, en tant quemojend^appré- 
cier à leur juste valeur les indications fournies par 
de longues suites d^observations. En suivant une 
pareille marche, on ne sera jamais exposé à cher- 
cher la cause d^une pertu}*batiou qui n'est qtfap- 
parente, et rentre dans les limites d^osciilation que 
présentent toujours les lois de succession phéno- 
ménale établies à posteriorL 

De prime abord , il semble que rien ne doit être 
plus facile que de se procurer de longues suites 
d^observations relatives à la fréquence desmaladies, 
dans les diverses saisons de Tannée. Et cepen- 
dant, quand on cherche à Savoir sur quelles don* 



j 
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nées les auteurs se sont appuyés pour se croire au- 
torisés à assigner à une maladie le printemps ou 
toute autre saison pour époque de maximum de fré- 
quence , on est tout' étonne de voir qu^en général 
ces propositions ont été . établies pour de très mi- 
nimes différences fournies par des recueils d^bb- 
servations beaucoup trop restreints ,. et dont, par 
suite, les indications ne méritent aucune confiance. 
Cette pénurie de matériaux nous met dans Pim- 
possibilité de donner d^autres exemples de Pappli- 
cation des principes de la loi des grands nombres 
aux recherches de ce genre. 

ExPUCATIOlf DE LA TABLE 

Des limites des variations compatibles avec t égalité 
des chances relatives à deux événements ^Ih- 
serves (1). 

Quelque simples que soient les calculs k effec^ 
tuer pour vérifier si le rapport de fréquence relatif 
à l'un des deux événements observés s^écarte assez 
notablement de la fraction 0,50, pour qu^il y ait 
lieu d^admettre Pexistence d^une cause permanente 
favorable à la production de celui des deux phéno- 
mènes qui s'est manifesté le plus souvent dans 
une longue suite d^épreuves, nous avons dû pen- 
ser à éviter aux fnédecins Tembarras de recourir à 
des formules dopt le maniement nécessite toujours 

(1) Cette taUe se troure à la ftn du paragnphe(page 230). 

15 



nne certaine habitude. Dans ce but , nous avons 
renfermé dads tîne table les résuItaU définitifs de 
tous cei calcids pour les statistiques comprises 
entre 300 et 4 000 cas , et qui nuiraient en 
croissant que de 50 observations. En sdrte que* 
nous avons réellement considéré 75 exemples dif- 
f^enti les ans des autres. 

Cette table se compose de huit grandes colonnes 
verticales. Chacune dVlles se divise en deux cô- 
lonnes secondaires, dont Tune, à gauche, a pour 
titre : If ombré de cas observée^ et Fautre, à droite: 
Limites de C erreur possible. De cette manière , on 
trouve en regard de chacun des nombres qui in- 
diquent rétendue de la statistique recueillie, la va- 
leur des limites (1), entre lesquelles les rapports de 
fréquence des événements observés , peuvent Va- 
rier tu dessus et an dessous de 0,50, sans accuser 
la permanence d^une cause favorable à la produc- 
tion de celui qui ^est présenté le plus souvent. 
Montrons par des exemples combien est simple 
l^mploi de cette table. 

1 ^ Supposons qu^un observateur, ayant recueilli 
pendant plùsietirs années toutes les bronchites 
qui se sont présentées à lui depuis le 21 mars jus- 
qu'au 21 septembre , soit arrivé aux résultats sui- 
vants : 

i 040 cais du 21 mars au 2i juin. 
960 cas du 21 juin au 21 septembre. 

2 000 €ks du 21 mars au 21 septembre. 

(1) Toutes ces limites ont été oalcalées au moyca de la for« 
mule [e) de k note E. 
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Cett6 statistique nous montre que les bronchites 
ont été observées plus fréquemment pendant le prin- 
temps que pendant Fêté. En se conduisant diaprés 
les principes généralement adoptés en médecine, 
cela suffirait pour conclure que pendant le prin- 
temps les causes de bronchite sont plus intenses 
que pendant Tété. Voyons si une pareille conclu- 
sion est légitime. 

Le i:apport qui exprime la fréquence des bron- 
chites pendant le printemps, comparativement aux 

résultats obtenus en été, est égal à 

« 

0,520 000. 
Cest à dire que 

Sur 1 000 000 de bronchites o|)servées entre 
le 21 mars et le 21 septembre, 520 000 ont été 
constatées du 21 mars au 21 jmn. 

Pour apprécier, la valeur de cette plus grande 
quantité de bronchites pendant le printemps, cher- 
chons dans les colonnes de notre table intitulées 
nombre de cas observés^ le nombre 2 000. La co- 
lonne à droite nous fournit pour limites de Terreur 
possible les deux fractions : 



I 



0,531 623. 
0,468 37t. 



Ce qui indique que les causes de bronchite 
restant les mêmes pour le printemps que pour 
Tété } t 

Sur 1 000 000 de bronchites observées entre 
le 21 mars et le 21 septembre , le nombi'e oor- 
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respondant à Yune des deux saisons pourrait 

varier | 

f 531 623 
^^^^ l 468 377 

Ety puisque le nombre S20 000 exprimant la 
fréquence des bronchites pendant le printemps, 
sur 1 000 000 de malades observés , est com- 
pris entre ces deux limites, on doit en conclure que 
la diflTérence observée est négligeable p qu^on ne 
doit pas en tenir compte. 

En définitive, cela revient, à calculer la fraction 

0,520 000. 

qui, dans la statistique recueillie, représente la 
fréquence de production de la maladie dans une 
des deux saisons ; puis, à cherchef dans la table le 
nombre 2 000 qui exprime combien de cas on a 
observés en tout, et à prendre la valeur des lir- 
mites d^erreur possible qui lui correspondent. Elles 

sont égales 

j 0,531 623 
* l 0,468 377 

Et, comme la fraction 0,520 000, fournie par 
la statistique, est comprise entre ces deux limites, 
on en conclut que la difféi^nce constatée est négli- 
geable. 

2'' Supposons, au contraire, que la.même expé^ 
rience ayant été faite, Tobservatour soit arrivé aux 
résultats suivants : 
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^ 650 cas dû 21 mars au 21 juin. 

1 350 cas du 21 juin au 21 i^eptembre. 

3 000 cas du 21 mars au 21 septembre. 

Le rapport qui exprime la fréquence de la brou^ 
chite pendant le printemps, comparativement à 
Tété, est égal à 

0,550 000. 

D^autre part , en cherchant dans notre table 

le nombre 3 000 , nous trouvons en regard 

pour valeur des limites de * Terreur possible, les 

deux fractions : 

0,525 820 
0,47il 180 

Le rapport 0,550 000 , fourni par la statis- 
tique, étant plus grand que la limite supérieure 
des oscillations compatibles» avec Tinyariabilité des 
causes de bronchite, on doit en conclure que pen- 
dant le printemps ces causes sont plus intenses 
que pendant Fêté. 

Là,s^arrêtent les indications de la loi des grands 
nombres'. Elle a servi h apprécier la valeur d^une 
variation constatée , c^est tout ce qu^elle peut faire, 
tout ce qu^on doit lui demander. Le médecih qui 
serait parvenu au résultat dont nous venons de 
parler, devrait s^adresser à Fanalyse directe des 
circpnstances dsms lesquelles se trouvent les popu- 
lations, pendant le' printemps , pour chercher à 
déterminer la cause qui peut ainsi augmenter la 
fréquence de la bronchite pendant cette saison. Les 
conditions atmosphériques, d^alimentation, de vê- 
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tementSy d^hygiène, etc.^ etp.., particulières à cette 
saison j telles sont les sources où il pourrait espé- 
rer trouver les matériaux nécessaires pour élucider 
ce point d'édologie. 

Si maintenant) jetant un coup d^œil général sur 
cette table , nous comparons Técarteniènt (leis li- 
mites des variations possibles avec les nombres 
d^observations auxquels elles se rapportent , nous 
voyons * qu'à mesure que les statistiques s^étendent, 
ces limites se rapprochent Tune de Pautre. Qu^on 
compare à ce su^tTécarlement énorme qui sépare 
les limites relatives à 300 cas , avec la faible diâ&- 
rence qui existe entre cdles fournies par une sta- 
tistique de ^ 000 observations. A mesure que le 
nombre 4es f^its recueillis ^rait croissant , les li- 
mite^ continueraient à se rapprocher indéfiniment^ 
en soite qu'il arriverait un mopept où eUe3 ne se 
distingueraient Tune de Tautre que par une diffé^ 
rence à peu près insensible. Nous trouvons donc 
encore une Fois Foccasion de vérifier la justesse de 
ce principe que nous avons présenté déjà sous tant 
de formes différentes , à savoir : que les résultats 
d^un petit nombre d^observations sont trop forte- 
ment influencés par le concours possible des cir- 
constances particulières pour que leurs indicafions 
méritent aucune confiance ; tandis que les rapports 
fournis par de très longues suites d^épreuves sont 
indépendants de ces circonstances particulières et 
traduisent, à très peu près, Taption des causes gé- 
nérales dont on cherche à déterminer les lois de 
manifestation. 



! 



d«« é^mmeem relatives 




i 



>« 



/ 



é 




. * 



• » 



4< 



1» 
« 



* 



r .■ 






I 






i < 



— 23< — 

PARAGRAPHB II. 

Constitutions annuelles. 

Nous avons exposé avec détail (chapitre 3, ar- 
ticle 3 , pages 1 43 et suivantes) les règles qui doi- 
vent présider à la recherche de la valeur relative de 
deux médications conseillées dans la même mala- 
die. Nous avons vu alors comment ^ étant recueil- 
lies deux statistiques très étendues de manière à ce 
que la thérapeutique fût la seule chose variable 
d^un relevé à Tautre , on devait les faire servir à 
déterminer lequel des deux traitements employés 
avait exercé la plus heure.use.ini9uence. Les prin- 
cipes propres à diriger les observateurs dans leurs 
travaux, quand ils veulent résoudre la question de 
savoir si là mortalité d^une maladie change suivant 
les années ^ les moyens curatifs restant les mêmes, 
et sans que, d^ailleurs, «lie soit passée de Véiat spo- 
r^dique à Tétat épidémique , sont absolument les 
mêmes. Il est de toute-évidence que laseul élément 
variable, dans le cas actuel , doit se rattacher aux 
années pendant lesquellesies observations sont re- 
cueillies. Quant à la localité , à la maladie elle- 
même, à la thérapeutique, etc. , etc. Ces circon- 
stances doivent rester permanentes dans leur en- 
semble pendant toute la durée, des épreuves. Il 
faut , en d'autres termes , que les deux statistiques 
recueillies à des époques différentes ne contiennent 
que des cas comparables sous tous les autres rap- 
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ports. Cest le seul moyen de bien mettre en évi- 
dence les perturbations qui pourraient tenir à Tin- 
fiuence des 'années pendant lequelles les malades 
ont été observés. Au lieu de nous livrer à des gé- 
néralités qui ne pourraient d^ailleurs être que des 
répétitions presque complètes de ce que nous 
avons déjà dit (pages 143 et suivantes), attachons- 
nous à bien faire comprendre les détails des opéra- 
tionls à exécuter en pareille matière. 

En conséquence , supposons qu^il s^agisse de 
savoir si , à deux époques différentes , le lieu de 
Tobservation et Ict traitement restant les mêmes, la 
mortalité de la pneumonie présente des variations 
assez considérables pour admettre que les causes 
de mort qui pèsent sur les maladesr atteints de 
cette maladie aient changé d^une époque à fautre. 

A cet efièt, on doit recueillir une première sta- 
tistique contenant tous les cas de pneumonie ob- 
servés pendant la première des deux époques sur 
lesquelles doit porter TeXpérimentation. On doit 
ensuite recueillir une seconde statistique composée 
des cas de pneumonie qui se sont présentés pen- 
dant la seconde des deux époques. Ces deux sta- 
tistiques fournissent deux mortalités moyennes dont 
la comparaison doit servir k résoudre la question 
proposée (1). 

Le lieu dé Tobservation , la maladie et la mé- 



(1) n est inutile de dire que chacune de ces deux statistiques 
doit sadkfaire aux conditions imposées aux statistiques médi- 
calei I et contenir plusieurs centaines de Aiits particuliers. 
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thode thérapeutique étant restés les mêmes , la 
diflerence entre les résultats observés, si elle n^est 
pas négligeable, ne peut absolument dépendre 
que de finfluence exercée par les é|K>que8 pen- 
dant lesquelles ont été recueillies les deux séries 
d^observalions. 

Avant d'aller plus loin , rappelons un principe 
que nous avons bien souvent énoncé dans le cours 
de notre travaiU Quand bien même les deux relevés 
auraient été faits dans le même intervalle de temps 
et^ par suite, sous Tinfluence des mêmes condi- 
tions générales , les deux mortalités présenteraient 
entre elles quelques différences. Ce n^est donc pas 
tant le fait de Texistence que Fétendue de la varia- 
tion qui doit nous éclairer sur la conclusion à dé- 
duire des faits constatés. 

Mais, d^autre part, nous savons que si les causes 
n^avaient pas changé dans leur ensemble , d^une 
statistique à Fautre,- la différence entre les résultats 
définitifs ne surpasserait pas une certaine limite 
dont la valeur peut être déterminée à Faide des 
nombres contentis dans les deux relevés. Nous 
avons déjà présenté souvent des développements à 
propos de ce principe, dont la démonstration ri- 
goureuse a été donnée (Note B). 

Le premier travail, après que les statistiques ont 
été recueillies,doit donc consister à calculer cette /i- 
mt/^ des variations compatibles -avec la permanence 
dW même ensemble de causes de mort. Il peut 
arriver alors deux cai fort distincts sous le rapport 
des conclusions à déduire de la comparaison dtô 
résultats obtenui • 



I 



i^ Got. La diffi^rence eDtr« les deux mortalités 
moyennes fournies par 1^ deux statistiques dé- 
passe la limite calculée. Népessairemeot les causes 
de mort ont vaii^ d^une époque à Tautare ; 1^ per- 
turbation èsî réelle*; il a existé des causes de moirt 
spéciales pendant la durée de la série d^observa- 
tion^ qui a donné la plus forte mortalité. Cest en- 
suite par une analyse rigoureuse des circonstances 
propres i chacune de ces deux époques que les 
médecins peuvent espérer se rendre compte de 
cette variation dans les éléments pathogéniques, 
dont les prindpes de la loi des grands nombres leur 
ont prouvé Texistence (1 ) • 

2''Cat. Si) au contraire, la différence entre les 
deux mortalités moyennes est inférieure à la limiie 
précédemment déterminée ; la perturbation n^a été 
qu^apparente , c^est un résultat pur et simple des 
oscillations inhérentes à toute loi thérapeutique. 
Dans ce cas> les principes de la loi des grands 
nombres auront servi à détruire Teffet produit par 
Texistence de la variation observée entre les deux 
résultats obtenus , en démontrant qu^^elle est com- 
patible avec la permanence des mêmes éléments 
pathogéniques généraux 

Ainsi donc , d^one part , signaler aux observa- 
teurs Fintervention de causes perturbatrices , sans 



(1) Du reste , les priocipes de la loi des grands nombres ne 
doivent jamais être employés qa'à la démonstration de Tinter- 
yention d'une cause perturbatrice quelconque. Il ne feut pas 
leur demander des notions sur la nature de cette cause ; de pa<< 
feilles quesUons soathort de )eur sphère d'actif ité. 
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leur fournir) du reste, aucune notion sur leur na- 
ture 3pépia}e ; d^ajo^tr^ part , leur don^ei: le ipojea 
d^apprécier à leur juste valeur les différences con- 
statées entre leurs résultats et ceux des autres , et 
par suite les mettre en garde contre des déduc- 
tions quelquefois erronnées : tels sontv les services 
que rendra la loi des grands nombres quand $es 
principes serpnt bien compris et employés avec 
cette bonne foi qui doit toujours présijder aux .re- 
cherches scientifiques. 

La question si coatroversée des constitutions an- 
nuelles est donc susceptible d^une solution rigou- 
reuse et ipcontestable. Avec du travail , de la per- 
sévérance et de la méthode , les médecins doivent 
parvenir à savoir, s^il est vrai que les éléments de 
leur science soient assez mobiles pour changer dans 
des intervalles de temps assez limités pour qu^au- 
cune grande perturbation n^ait pu survenir dans 
rétat social et physique des populations. 

Malheureusement les recueilsxl^observations pu- 
bliés jtisqu'ici sont tout a fait insuffisants pour 
fournir la moindre notion sur ce sujet impor- 
tant. U nous a été impossible de trouver dans les 
ouvrages de médecine des relevés assez étendus 
pour nous servir d^exemple d^application. Cepen- 
dant , Comme la même manière de procéder doit 
être suivie pour apprécier Pînfluence des dges^ des 
SÈxes ou àeslocalitéSy sur la mortalité d'aune mala- 
die, nous trouverons dans le rapport de la commis- 
sion du choléra des matériaux authentiques et très 
précieux. 



\ 



— 236 — 

4* Ii^btene» de$ sexes sur la mortaUié da choléra à 

Paru (1). 

Les deax statistiques , dans ce cas , doivent être 
recueillies de manière à ce que le isexe soit le seul 
élément variable de Pune à Tautre. Le rapport de 
la commission du choléra contient à ce sujet des 
matériaux précieux et portant sur des nombres très 
considérables de faits. 



KORTAtlTÉ POUB. LES 
HOMMES. 

'' 7075 morts da choléra. 
3fl0965 personnes échappées à la 

mort. 
368940 habitanu mâles. 

Ce rele? é donne pour mortalité 
moyenne chet les hommes, 

31616 moru sur 1 000 000 d'habit. 



MORTALrrfi POUB. LES 

Femmes. 

8597 morts da choléra. 
381â96 » personnes échappées à la 

mort. 
390195 habit, du sexe féminin. 

• Ce releTé donne. pour mortalité 
moyenne ches les femmes , 

22033 morts sor f 000 OQO dliabit. 



La différence entre ces deux mortalités moyennes 
ne s^élève qu^à 

417 sur 1 000 000 d'habitants. 

Cette différence a paru suffisante à la commis- 
sion I pour admettre que le choléra devait sévir 
plus fortement sur le sexe féminin que sur Ic/sexe 
masculin. Il y aurait donc, en adoptant cette ma- 
nière de raisonner , à chercher quelle est la cause 
spéciale qui a pu rendre cette épidémie plus 



' (I) In tléti^Ht (les calculs relatif à ces exemples, se trourent 
I U note F, Nous ne donneroos ici, comme à l'ordinaire, que 
Im l^ulUtl. 
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meurtrière pour les femmes que pour les hommes. 
Mais, si dans le but cTapprécier la véritable va«- 
leur de cette différence, nous cherchons, au moyen 
des principes de la loi des grands nombres , à dé- 
terminer la limite des variations compatibles avec 
la permanence des mêmes causes, nous la trouvons, 
dans le ca^ actuel, égale à 

949 sur 1 000 000 d'habitants. 

La différence entre les deux mortalités moyennes 
est notablement inférieure à cette Ibnite , elle est 
donc ^ négligeable , rentre complètement dans la 
catégorie des erreurs possibles^ Cest donc à tort 
que* la commission s'est appuyée sur cette varia- 
tion pour poser qu^en règle générale les femmes, 
étaient plus que les hommes exposées à mourir du 
choléra. Et les médecins, qui auraient consacré 
leurs veilles à 'la recherche de la cau«e de cette 
plus grande mortalité» auraient perdu leur temps 
en vaines et inutiles tentatives. 

La même manière de procéder devrait être em- 
ployée pour déterminer si les fenmies sont plus 
souvent atteintes d^une maladie que les hommes^ 
et, réciproquement; malheureusement les maté- 
riaux qui existent à ce sujet dans les auteurs, sont 
incomplets, et ne peuvent servir à résoudre la ques- 
tion. Ainsi, par exemple, les auteurs de Tarticle 
érysipèle du Dictionnaire en vingt-cinq volumes, 
admettent que les femmes sont plus souvent atteintes 
d^érysipèle que les hommes. Leur opinion est mo- 
tivée par la citation du relevé suivant : 
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696 érysipèles observés dans les hôpitaux de Paris. 
364 existaient chez les femmes. 
332 existaient chez les hommes. 

Ce document est incomplet , car il ne nous en^ 
seigne pas du tout quel est le nombre d^hommes 
et le nombre de femmes qui ont servi à établir cette 
proportion. Si, dans le temps pendant lequel ce 
relevé a été fait^ il est passé sous les yeux des ob- 
servateurs beaticoup plus de femmes que d^hommes, 
la différence constatée prouverait peut-être le con- 
traire de ce qu^on lui a fait dire. Si, au coutraire, 
dans cet intervalle de temps , les observateurs ont 
soigné beaucoup plus d^homipcis que de femmes^ 
la différence constatée pourrait acquérir une grande 
valeur. Tant qa^on se contentera de fournir des 
documoits incomplets, comme celui-ci, les relevés 
ne pourront servir à rien , pu plutôt - ils pourront 
tromper les médecins et les engager à étsd)lir des 
lois dont la fausseté sera démontrée du moment 
ou la science possédera tous les éléments de la 
question. Beaucoup de relevés qui auraient pu 
rendre de grands services, doivent être malheureu- 
sement considérés comme non avenus, faute de con« 
tenir toutes les données nécessaires à la solution du 
problème. 
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^'^ Influence de la densité de la papulaHonsur la 
mortalité du choléra à Paris. 

», 

Poar déterminer la densité delà population d^uq 
quartier 9 on calcule Je nombre de mètres carrés 
dont se compose la superficie de ce quartier, et on 
le divine par le nombre de ces habitants. On déter- 
mine amsi combien chaque habitant a moyenne- 
ment de mètres carrés de .terrain à sa disposition. 
Le rapport entre rétendue du territoire et la force 
de la population est ce qu^on appelle sa densité. 
La densité moyenne de la population de . Paris est 
de 43 mètres carrés , c^est à aire que chaque ha- 
bitant de cette capitale ^dispose moyennement; 
de 43 mètres carré3« . ^ 

Le rapport de la commission contient un tableau 
où se trouvent dHin côté les quartiers qui sont au 
dessus de cette moyenne, et de Fautre les quartiers 
qui sont au dessous. 

Ce tableau donne les résultats suivants : 



QUAKTI^aS AU DESSUS DB 
fti MÈTRES GA&RÉS. 

0422 morta da choléra. 
283348 personnes échappées à la 
mort. 

389770 habitants. * 

* 

Ce releré donne ponr mortalité 

moyenne de ces quartiers ^ 

. 12U1 morts pour . 
1000000 dliabitanU. 



QUARTlfanS Au DESSOUS DE 

&3 HiTEES Carrés. 

10150 morts. 
459215 personnes échappées A la 

mort. 
469365 habitanU. 

Ce relCTé donne ponr mortalité 
moyenne de <^es quartiers, 

31626 morts pour 
1000000 d'habitants. 
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La différence entre ces deux mortalités moyennes 
ne s*élève qu^à 

637 pour 1 000 000 d'habitants. 

Il semblerait donc que Tépidémie a été moins 
meurtrière dans les quartiers où les habitants sont 
le plus entassés ,. ce qui contrarie toutes les idées 
reçues. Mais ,* ayant de porter un jogetnent aussi 
grave, calculons la limite des différences, entre les 
deux mortalités moyennes, compatibles avec rinv%> 
riabilité des mêmes causes. Nous trouvons que 
cette limite est égale à 

979 sur 1 000 000 d'habitants. 

La différence constatée est donc de Tordre des 
erreurs possible dans dé pareilles recherches, et ne 
fournit aucune indication admissible. 

Si cette statistique n'a fourni aucun résultat^ si 
elle n'a pas mis en évidence l'influence du tasse- 
ment des inçlividus; cela tient, sans doute, à ce que 
la densité de la population d'un quartier n'est nul- 
lement en harmonie avec le bien être de ses habi- 
tants. Ainsi , à côté du quartier des Tuileries si 
opulent, nous trouvons la Porte Saint -Martin 
comme ayant la même densité; à côté des Champs^ 
Élysées, .nous rencontrons le faubourg Sçint-Mar- 
celf etc., etc. Est-il étonnant que le classement par 
densité ne conduise à aucun résultat positif, lors-* 
qu^il oblige à confondre et à placer sur la même 
ligne des quartiers qui ont si peu de ressem- 
blance les uns avec les autres sous tous le^ autres 
rapports. 



3* Influence de t orientation de$ anondinements de 
Parié 9ur la mortalité du choléra. 

Lès six premiers arrondissemeots dé Paris com- 
prenneot presque toute la partie de la i^lje bâtie 
en amphithéâtre sur k rire droite de la Seine. Les 
six dernier^ , au contraire , forment à eux seuls 
tpute la partie de la ville située en amphithéâtre 
sur la rive gauche du fleuve , et comprennent en 
outre une portion des habitations co^nstruites dans 
les terrains bas et Humides qui avoisioent la Seine. 
On peiit donc dire qu^en général réxpdsition dès 
six premiers arrondissements est inverse de celle 
àts six derniers. Le rapport de la commission 
nous fournit les résultats suivants pour les effets 
du choléra dans ces douze arrondi;>semeats. 



PPVR LÉS SIX I^RBMIBXS 
ARaOnDISSHIiXlITS. 

Sf9S morte du choléra. 
378194 % personnes échappées à la 

mort. • 
383390 habiUnts. 

Ce relèfé donne poa^ Biortalité 
moyenne des six premiers «rron- 
dissemitnts, 

13653 morts pour 
1 000000 d'habitants. 



POOa LES SIX*DERl6R|tS 

▲xROif mssKiimTs. 

11370 mofts dtt choléra. 
304369 personnes échappées à. là 

mort. 
375746 habiUnti. 

Ce releVé donne poor mortslilé 
moyenne des six derniers arron- 
dissements. 

30276 morts pour, 
1 000 000 d'habiUnts. 



La différence entre ces deux mortalités moyennes 
est énorme et monte k 

46 723 sur 1 000 000 d'habitants. 



i« 



Vu la i^nde étendue de la statistique, on peut 
al^rioer qu^uoç pareille difiéreoce accuse aa« iû-* 
tensilé beaucoup plus grande daD9 les causes délé- 
tères qui pesaient sur la population tians les six 
derAÎecs arrondissements que dans l^;six premiers. 

En effet,) Ja kmife des variations compatibles 
avec la permanence des mêmes causes n^ s^élève 
qu'à : 

«4 sur i 000 000 d'habitants. 

Ce résultat doit engager à ch^her très sérieuse- . 
ment quelles sont les in^uences d^es^posîtîon 
propres au, *U d.^ù^. ^adi««n<^U d.Parù, 
qm (>i|t pu enU'aJAe» we si grande différence 
daps r.i^tCHsité ()p i^épidâmie 4^ cboléra^ dans 
^fà espMc W9fi circonscrit que Fenceinte. d^iine 
mêmeviU#. . , 

Les principes de la 'loi des grands nombres ne' 
pei^yeiUi daps ce cas», comme df ns. tous les autres, 
que sigmikr IHnMrvention d^une ctense perturba- 
trice,san^ jamais pouvoir en indiquer la nature.Cest 
S Tétude directe défi (iii^oDStances hygiéniques, at- 
mosphériques où autres quHl faut s^adresser pottr 

ehercher à déterminer cette cause dont Texistence 

• » 

est incontestablement démontrée. La plus grande 
intensité de Tépidémie dads les six derniers arron- 
dissements doit toujours resteV comme fait défini- 
tivement acquis à la science. 

Lé travail de la commission du choléra épidé- 
mique pourrait nOus fournir encore bien d^autres 
résultats iil#l«phNi hMtè iMj^oktaiiee , #elatife à la 



i 
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marche et à IlntehsiXé de Fépidémie. Nous y (i ou ' 
varions surtout dés documents très complets et qui 
ne laissent rien à désirer pour montrer Uinfluencç 
des âges sur le développement et la gravité de cette 
maladie. Mais les exemples qye nous avons four- 
nis sont déjà si nombreux , et d^ailleurs les conclu- 
sions de la commission sont sr bien en harmonie 
avec les indîtetions des relevés qu^elle a fournis, 
que nous nous contenterons de renvoyer les lec- 
teurs à son jrapport. Cependant, nous ne pouvons, 
en terminant , nous empêcher de dire combien il 
est fâcheux pour la science, que le rapport de la 
commission soit resté incomplet relativement au 
mouvement des cholériques dlsins les hôpitaux de 
Paris. On j trouve les renseignements les plus 
précis sur le nombre total des cholériques entrés 
dans les hôpitaux, sur le nombre total des morts, 
sur le nombre d^hommes et de femmes décédés 
dans ces établissements ; mais , nulle part , on ne 
rencontre la répartition dH nombre des malades 
reçus en personnes du .sexe masculin et en pei:- 
sonner dit sexe féminin. On a peine à concevoir 
comment la commission a pu négliger une circon- 
stance aussi importante, et qui laisse dans son tra- 
vail une* lacune d'hantant plus déplorable que ses 
relevés sont plus autheatiques et plus dignes de 
foi. Par suite de cet oubli, nous nous sommes 
trouvé dans Fimpossibilité d^aborder des questions 
du plus grand intérêt, et qui n^aur^ient pas man«- 
qné de jeter un grand jour sur Fhistoire de Pépi-s 
demie de 1832. 
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Ce nW paSf av reste, la première foU qtte nous 
renooatrons dans on ouvrage 4^ médecine des do- 
cmneats inocMnpIets. On p^ut dire que si les tra- 
Taux de statistique médicale sont presque tous en- 
core â fiore, cela tient surtout à ce que dan^ les 
rdevés Iborais jusqulci , la plupart des auteurs 
ont négligé une pattie des éléments indispen-* 
sabks à lasoluCioa des difficultés projyuées. 



> 



CONCLUSIONS OÉNÉEALE& 



Si maintenant nous jéton$ on coup d'ceil rapide 
sur PensemUe des considérations que nous vous 
développées dans le cours de ce travail, pouf dkifgh 
cher à les résumer, dans le moins de mots possible^ 
nous serons conduit a poser comme définitivement 
démontrées les propositions suivantes : 



pROPOSindN I. 



Les règles de la logique sont insuflSsantes pour 
juger Finfluence d^une médication donnée dans 
une maladie également donnée , fH classer les mé«- 
dications conseillées' contre la même m^iladîe pat 
ordre d'influence . 
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PROPOSITION il. 



Les principes de la loi des grands nombres sont 
rigoureusement ' applicables aux recherches de 
thérapeutique, et peuvent seuls donner la solution 
de ces deux problèmes importants. 



PROPOSITION m; 



La mortalité moyenne , fournie par une statis^ 
tique , nVst jamais la traduction exacte et rigou- 
reuse de rinfluencé de la médication essayée^ mais 
s^en rapproche d^autan^ plus que les observations 
recueillies sont plus multipliées. 



PROPOSITION IV. 



• fïfte '!dr«héi*âj)ètttfqtie fournie jiar la comparïu- 
sdH dPun t>etlt kiotfibrér de &its, peut être tellement 
ébpignëe âe la t^érité que., dans aucun casv elle ne 
itt^^hè ^aucnne èsj^èce de confiance. 

PROPOSITION -V. 

Une loi thérapeutique ne satirait jamais être ab- 
solue ; ses ^ldications peuvent toujours osciller 
eht^e certaines limites , d^autapt plus rapprochées, 
que les faits recueillis soïit plus multipliés, et qu^on 
peut déterminer à Paide des nombres dont se com- 
pose la statistique qui Fa fournie. 
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PROPOSITION VI. 

Pour qu^n y ait lieu de préférer une méthode 
thérapeutique à une autre, il faut, non seulement , 
que. ses résultats soient plus avantageux, mais eq- 
core que la différence constatée surpasse une ce^- 
ta^e hàiite, dont la valeur dépend des nombres de 
ca? recueillis. . \- .,,. 

pROPosmûN vu. 

Toqte différence entre, les résultats obtenus , qui 
serait inférieure à cette limite, d^autant plus petite 
elle-même , que les observations sont plus nom- 
breuses , doit être négligée et considérée comme 
non avenue* * • 



PROPOSITION vm. 

» 



Les mêipes principes et les mêmes conséquences 
sont rigoureusement applicables à la solution des 
difficultés premières que soulève la doctrine des 
constitutions médicales. 



PROPOSITION IX. 



Cest par les mêmes règles que Ton doit cher- 
cher à savoir si la mortalité d^une maladie change 
suivant les âges, les sexes, les localités , etc. , etc. 



Tédologie , les prin- 
ibres ne peavent 9^- 
OQ là ooD-existence 
née md^endainmeDt 
i nature. CestàTaide 
•9 ordre qu^on doit 
ue dle-mème ; cette 
! ta sphère d^activité 



NOTES. 



NOTES. 



DÉMONSTRATION DBS PRINCIBES ENONCE^ DANS LB 
COURS DE L^OVTRAGK. — DEVELOPPEMENT ;DH8 GALGUI«B 

relatifs avx principaux exemples 
d\pplication. 



Ahiti q«6 nom TaToqs annoncé an commeneêment du 
chapitre 2^ nous nous sommes efforcé de bannir du texte 
de nùttê tra?aii toutes les considérations empruntées aux 
hautes 'mathématiques* Cependant, comme les principes 
sur lesquels nous nous sommes constamment appuyé ne 
sonVpat tellement évidents par eux-mêmes , qu'il ne soit 
pas possible, surtout à des esprits pr^enus, d'élever quel- 
ques doutes sur leur ralidité, nous avonsdà nous résènrer 
les moyens de répondre à toutes les objections qu'on pour- 
rait nous adresser à ce sujet.' A mesure que nous exposions 
les principes de la loi des grands nombres, nous arons bien 
essayé de faire eotrcToir, par des rapprochements faciles à 
saisir, comment on pourrait parrenir'à les justifier. Nous 
arotos surtout , par des exemples nombreux, montra que 
les résultats fournis par Fapplicâtionde ces principes con- 
cordaient parfaitement avec les notions les mieux établies 
et les* plus généralement a^lmises. Mais des rapproche- 
ments, quelque heureux qu'ils puissent être , dea Tiériflca- 
tions y quelque nombreuses qu'on les rencontre , ne sau- 
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nient jamaif rtiiiplaoer oamplétemeiit une démonttratioii 
ngdureuse. Si nom Tooliom citer m des pnopotitions gé- 
nérales qai, quoique fausses 9 pourraient cependant être 
appiqrées snr des rapprochements très spécieaz et des Té- 
riBcations particulières a^ei nombreuses, les ezen&ples ne 
nous manqueraient pas. 

Nous avons pensé que notre travail ne serait pas complet 
et ne présenterait pas toute la rigueur qu'on est en droit 
d'^xigier en pareille matière ; si nous le bornions à la partie 
qui en compose le texte. C'est dans le but de dissiper à 
ravance tous les doutes qui pouriiaient s'élever dans les es- 
prits, que nous ayons ajouté des notes destinéef à fournir 
la démonstration exi^cte et rigoureuse de tous les principes 
dont nous nous sommes servi. Les personnes^fuise don- 
neront la peine de les lire, pourront se convdncre par elles- 
mêmes, que les règles par nous établies ne sont que des 
conséquences toutes natureUes des principes que les tra- 
vaux des géondtres de notre époqpe ont mis hors de toute 
contestation. 

Avant d'aller plus loin, nous éprouvons le besoin de dé- 
clarer que les démonstrations présentées dans le cours de 
ees notes ne nous appartiennent en aucune façon. EUès ont 
été toutes prises dans l'ouvrage de H. Poissoi|. Nous n'a> 
vous eu que la peiqe de négliger les détails trop .techni- 
ques et les considérations trop excluaivement .maUiémati- 
ques, pour ne consecver.de- ces beaux calculs que les 
points principaux seuls utiles à conserver pour le but que 
nous nous proposions d'atteindre. ^ 

Les calculs relatifs aux divers exemples sur lesquels 
nous nous sommes appuyé, sont aussi calqjiés absolument 
sur iseux que ce savant mathématicien a plaM dadfe son 
ouvrage.. Pouvions-nous miinx faire que de suivre un sem- 
blable modèle 7 Ëtait-il un moyen plus ptropre à nous 
mettre à l'abri de 'toute erreur d'interprétation ^ que de 
nous confonm^r religieusement à la* marche tracée par 
l'attteiM'hii-mème? 



© 
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NOTE A. 

Démonstration dts principe^ inancis dan» t Article ii du 

. Chapitre ii (Pages 6S à 75). ^ 

Supposons qu'on entreprenne une sërie d'dbserfations 
relatîyement à. deux éyènements à cha^ice Tariable, £ et F, 
jouissant de la propriété de s'exclure mutuellement , dont 
un seul arrÎTe nécessairement à chaque épreuve ; comme 
seraient, pat exem'ple, la suétisoA et là mort d'un malade 
atteint d'une'maladie donnée *et soumis à une piédicatioii 
connue. • ' 

Les rapports numériques fournis par la statistiquie , ne 
co;ïdcidêront jamais a^ec les Téritables .ehancés moyennes 
de ces éTÀnements, mais s'en rapprocheront d'autant plus 
q^e le kiodibre des obserrations recueillîesaèra plus grand. 

Etant donnée une statistique bien faite, reposant sur de 
très grands nombres^ on peut toujours saToir^ à quelles 
erreurs on s'expose en ^présentant , par les rapports 
qu'elle fournit pour îtidiquer la fréquence de manifestation 
des Vdeut' événements y leurs chances moyennes incon- 
nues à priori, *. 

« 

En effet, ces deux éTènements contraires, E elP, en ob- 
servation, sont liés à un certain nombre inconnu de causes 
possibles dqnt nous ignorons com)|lètement ht nature et 
i'influence,.niais dont une quelconque ddtt lnt«*venîr dans 
chaque épreuve pour déterminer la production du phénp- 
mène observé. . * 

Poisquè ces causes nous sont à priori complètement in« 
connues, nous devons admettre que chacune d'elles, par 
son intervention, donne à chacun des deux 'événements un 
certain degré de probabilité qui n'est pas lendéme pour 
toutes ; qu'en d'autres termes, la chance de production de 
chacun des deux événements varie dans chaque épreuve , 
suivant que c'est t^Ie on telle Cause qui intervient. Nous 
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derons en outre admettre que ces causes n'ont pas toutes 
la même probabilité d'i'ntertenîr dans un cas quelconque 
observé. 

• Voilà certainement le problème des ëyèAeinenta*à chance 
Tariable ppsé dans toute ^ généralité: Car, dans deux 
épreuTCS successives, la probabilité de chacun des deux é?ë- 
neâienis peut changer, non seulen^ent parce que les causes 
auxquelles ils se rapportent ne leur donnent pas toutes 
la même chance , mais encofe parce que ces causes elles- 
n^émes n'ont pas toutes la même probabilité d'iutenrention. 

Pour que lès statistiques puissent conduire*^ la connais- 
sance des lois suivant lesquelles se produisent ces deux 
éTènements £ et F , les observations dont elleâ se compo- 
sent doivent être comparables., c'est à dire que pendant 
toute la durée des expériiikenlstions, l'ensenpble des causes 
possibles auxquelles sont liés ks deux événements doit 
rester invariable. Il faut que. la ntiinifestation de l'événe- 
ment observé soit toujours dné à l'intervention d'une cause 
quelconque ayant rang dans cet ensemble invariable *de 
causes, possibles. C'est là iine condition indispensable et 
que nous supposerons remplie d^ns tout le cours de la 
démonstratioA suivante. Sans cela les conclusions déduites 
du calcul ne seraient plus vraies , et \ei statistiques ne 
pourraient servir absolument, à rien^ 

■ 

. Gela posé) îL est de toute évidence que l'événement E , 
par.exiHnpIe, ne pbavant arriver^ que par l'intervention 
d'une queleonque de ces causes^ dont chacune lui donne 
une certaine chance;' il est évident , difton^-nous, que cet 
événement a une chance moyenhe invariable , dépendant i 
la fois des diverses' probabilités qu'il peut acquérir par 
l'intervention de chacune de ces causes pendant la durée 
des observations , el de la probabilité- d'intervention de 
ohaenne d'elles. 

Cette chance moyenne de l'événement sur kqnelle nous 
n'avons aucune notion , si ee n'est qu^elte est tout aussi" 
iflvariaMe que fénsemble des causes possibles dont elle 
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rémlte» Booslt dégignerow , qoMê qu'elle ièit, par la 
lettre 

B. ... 

Supposons nuttotenant qv'ulke très lon^e suite d'obser- 
tions relatives aux éTénèments E et F ait donné les résul- 
tats suivants: 

m=. le nombre de fois.que É est arrivé. 

n == «Je nombre de foUj^y^ F est arrivé. , 

fi = '. . lé nombre total dea observations lûtes, 

fl 

en sorte que : 

ML Poison a dteoiitré,dani.uM snifs de ealeals dont il 
serait au' moins inutile de rapporter ici les détails, que du 
moment #ù les observations recueillies étaient compara- 
bles et eiî très- grand nombre | 

he rapport ^ qui dan$ là statistique actuelle représente 
la fréquence <le manifestation i» Féyénefoent S.>. eai ttès 
pfo|>ablement et k tré3 i>eagr.ès égal à la. quantité /Q^nMnlo 
et inconnue B , môyenbe dctou^os les chwcesLque Tévè* 
nément E peut acquérir dans lecouranl .dea.épreuvea^ 

En sorte que si nous désignons par la lettre P| nM pro* 
babilité très- grande, et par la lettre i iine {iwftiiNi eâoet- 
sivement petite , nous aurons ; 

LaiMbabilké très grande.. ..1^ . 

que la chance moyenne indbnnûe de E. • B* 

' Cette cbânQe moyenne B^ouvant avoir indistinctement 
tontes les vsllenrt comprises entre ceft deux limite! sans 
badépnase». 
la MtM i Iw valeufs de P et ie • dépinadent éfles- 
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aan dcfk stalifli4to6 



lorte qae : 



■ 



On peut donc dire en toute certitude, qtoe peur une ttt- 
tif tkine compoiée d*un trfts grand noifbre de ùiiU epHii- 
parftUee,ily a 

a». 

UprQlNd>HitâMsgnaideP;==i— = f e^^j. 
que b ehence^oyennè dé rérAnenent E ' B. 

n est fkcUè de iroir qu'à mesure que le nombre total > 
dea obaenrationB recueillies augmente , les Umitès eritre 
lesqneliesest comprise ta valeur à^ B sont plni^ rappro- 
chées , c'est à dirâ que la différence possible entre la 
diancemojrenne de TéTtoement Ê et le rapport qui expi-ime 
s^ fréquence de mmlifeslation dans la statistique recueillie 
dertent moindre. On peut donc prendre le nombro des ob- 
senrations asscji j^rand pOi^r que cette différ^ooe soit eom- 
plétemenl insensible, et que laprobabUité de cette relation 
soit aussi rapprochée qu'on Toudra de la certitude.' 
^ Il est inutile de dire que tout ce que nous aTons énoncé, 
relati^ment à 1 'é?énementEr^serait applicable à l'éfènement 
contraire F ^ en ayant soin de comparer sa cliance moyenne 

que nous désignerons pas B', au k*apport -?, qui indique 

sa fréquence de-manifesUtion dans la sUtisUqne recueillie. 

Les formules précédentes démontrent la Térité de cette 

proposition générale ; que les ranoorts numériaues four- 
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nis par les statistiques , se rapprochent d'autant plwi des 
chances moyennes des éTénements , que les nombres de 
faits recueillis sont plus considérables ; et que l'étendue 
delà différence qui peut exister entre ces quantités ne dé» 
pend que des nombres dont se compose la statistique 
envisagée. 

Mais pour rendre ces formules immédiatement appli- 
cables aux questions dont nous nous occupons, nous de- 
Tôns leur faire si^bir ime transf6rination très simple, ^ cet 
effet , rappelons-nous le principe général établi (pag. 39)| 
à saToir que : du moment ou un obserrateur fct arriré k 
un haut degré de probabilité relativeiùent, i l'exialepiBe 
d'un fait , il peut l'employer comme s*il était absolomeot 
certain. Convenons donc d'une probabilité |^ partir de la- 
quelle tout fait thérapeutique puisse et doive être admis 
sans contestation. Cette probAilité dpit satisfaire à. dedx 
conditions importantes : Tune, d'être assez élevée pour ne 
laisser aucun doute. dans lès esprits 5 l'autre , de ne pas 
r" exiger un pombre trop |;rand d'observatiops^ pour que lef 

rapports fournis par la statistique recûe^illie se rapproehfyi^ 
convenablement de la chance moyenne cherchée. Le choix 
de cettei probabilité y dont on puisse et doive se contenier , 
eût été fort délicat à faire^ mais heureuseoMnt noua pou*: 
vous nous appuyer k c^t ég^rd sur une au^rité^dont per- 
sonne sans doute ^'essayera de contester l'importaneis. 
Quand M. Poisàon a esqpoôé dans son ourrage les rd^ea qui 
devaient présider à la recl^rche des erreurs possibles'dMt 
les jugements du jury, la probabilité la plus élevée qu'il ait 
donné à ses propositions, pour se croire fondé à les consi- 
dérer comme à l'abri de toute objection raisonnable, - eal : 

Pa 0,99^, c'est-à-dirè 212 à parier contre 1. 

On conçoit , en effet , qu'il serait déraisonnable d'életer 
le moindre doute sur l'existence d'un événement, quand 
il y a 21 2 A parier contre 1 , qu'il est arrivé on «pft'il arriyevi. 
Que de choses on admet tous les jours dans les circonsiipi- 

17 
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Hn les jplaê tûiportàntes àè la tie et médte dans les scieaces 
8*bbservâtion les plus avancées, qbi n^approcbent pas 
d^une sembable probabilité? Nous devons donc espérer, que 
les adversaires les plus déclarés de la statistique médicale 
n'ïkorofit pas à réclamer contre ce Haut degré de probabi- 
lité qu'ils sont loin d'avoir atteint dans la plapart de leurs 
propositions , quoiqu'ils les aient présentées' côïnme abso- 
hunent oertahies. 

* Ceci ne veut pas dire que la tbérapetitique soit éternel- 
lement condamnée à se contenter de ce degré de probabilité 
dans tontes les questions possibles. Une pareille manière dél 
taisoiiner-aeraU d'une flagrante absurdité. H existe certai- 
Mment des pom^ de thérapeutique ^ \e\ qne : le traitement 
de la fièvre intermittente et de la colique île plomb , où 
les réSûHata tN>ttt placés au-delà de cette probabilité. Mais 
nous «vons vonln établie que dû moment où une indica- 
tion thérapetftifj^e avait en sa faveur une probabilité de 
112 à parier eèntre'l , on devait se considérer comme au- 
torisé à la poseirenM. Cequi n'empéebera pas de Tappuyer 
^histard flotlme démonstration plus complète , et même 
Aeokie , si eVfet possible. ' 

^, l%lMd«etion de cette nonvelle condition dans le 
cÉlenl ta ndus donfiier . des fûrrmnles simples et immiédia- 
temènlt apptitaMèft. En effet, moui aurons < 

La iprabiMlili P9«,Wi3^ ^«ttà 4ir» 213 à pMier 
MBtr* 1. • 
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Tel est H dérùtor dq;^ de tmmformation n^Tcessailhey 
po«r que les ft^nnnles puissent . servir à interpréter les 
rMilUts de lonMs les statistiquttè. 

In oMt f dn mmnent où «ne statistiqui est dite , elle 
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àAi Ibunâr \pÊr valêun ém q^ftstM» désigtHSes )iàr leé 
lettres m, n , ft, qui iont las Mtilfli ittdéteMliiiiédi des ex'- 
pr«tM9ii§ p^éoétlentes. ' 

Ces dernières expressions noas oiéntretiC que la pHis 
grande ^^tténùoê posaible entre la chance moyenne cher- 
chée et le rapport fonmi par la Matistîqne est égile 4 






Cette différence pouvant exister aussi bien en plus qu'en 
moins. » 

On Toit donc ainsi que, quand on représente» parle rap- 
port déduit d'une statistique quelconque ^ la chance 
moyenne d'un évènementj ou sa loi de manifestation , on 
s'expose toujours à commettre une erreur qui ne.saurait 
dépasser la valeur représentée par fa formule [a], 

La valeur de la différence qui pçut exister entre les ré- 
sultats de rèxpérience et la vralci' chance moyenne cher- 
chée, est ce que nous avons appelé V erreur possible dans les 
éénduâhonâ a pôstefiari , erreur qui , éomme on le vbit, 
détient d^autint plus petite que le ^odibre dé faits le- 
étteillis est plus |;f and: 

Pour Caii^ comprendre éomment doit être employée la 
toflanle • V/^US^ quand on VMt oalo«ler l'ér- 

reur possible dont est entachée une conclusion a poste* 
rtoTty et en. déduire les limites entre lesquelles peut varier 
la loi de succession, phénoménale cherchée , étant con- 
nue la composition de la statistique recueillie, il est 
nécessaire d'en faire l'application à des exemples par- 
ticuliers. Dans ce but , nous choisirons les mêmes 
exemples que nous avons déjà analysés à la fin de l'Ar- 
ticle 11 du Chapitre II. (Pages 76 à 80.) 

Pour établir de l'harmonie entre la démonstrationj>ré- 
cédente et l'application quernous nous proposons de faire 
ici, nous aurons toujours le soin de conserver les mêmes 



^ • 
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notations algébriques qae nont avons déjà ^ployées. En 
sorte qne pour diacan de ces exemples : 

Le nombre de fois qae sera arrivé nn des deux événe- 
ments se trouvera représenté à la fois, et par la lettre m 
consacrée à cet usage dans la présente note, çt par le 
nombre que fournit l'exemple analysé. 

La nombre de fois que sera arrivé l'autre événement se 
trouver^ aussi représenté à la fois,psr |a lettre n consacrée 
à cet usage dans la présente note, et par le nombre foiimi 
par ^'exemple analysé. 

EnGn , le nombre total des4>bservatiôns sera à son tour 
doublement représenté, par la lettre ^ consacrée à cet 
usage dans la présente note, et par le nombre fourni par 
l'exemple analysé. 

De cette manière , rien ne sera> plus facile que de com- 
prendre par quelle substitution la formule 






qui représente l'erreur possible, se transforme, dans 
cbaque cas particulier, en une expression purement na* 
mérique, qui conduit fort simplement à la détermination 
des limites entre lesquelles peut osciller la loi de manifies- 
tatjon des phénomènes observés. 

Cf tte UMtrehe nous a paru la (4us simple à suivre, et la 
plus propre à faire comprendre Tusage qu'on doit ûdre 
des principes de la loi des grands nombres dans les sciences 
d'observation. 
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Détail de$ calculs qui ont servi à déterminer les erreurs 
posùUes dans les exemples citis à la fin de tArtkle u 
du Chapitre II. {Pages 76 à 80.) 



Las enbnU légitimes nés dans la France tout .Mtière 
pendant l'année 1825 sont répartis ainsi qu'il suit : 

m =a 468 151 garçons. 

n := 436 443 filles. 

Ik SK 904 604 naissance^. 

Cette statistique donne pour chance moyenne de nais- 
sance d^un garçon : 

m 468 151 . 



1- 



fi 904 594 



0,6175 



Le théorème, déreloppé dans eette note^ nous enseigne 
que cette chance moyenne déduite de la statistique peut 
différer de la yéritable chance moyenne de naissance d'un 
garçon , et qu'il y a 2ttk parier contre 1 que la différence 
ne torpassera psiê la quantité 

\ /Tî^ ^^\ / a X 468 xSi X 436 443 , 

en poussant l'iipprozimation jusqu'à la quatrième dé- 
cimale. • 
En sorte que 

il y 211 à parier contre 1 

que la Téritable chance moyenne de naissance d'un gar^ 
çon, dans l'état de mariage, est comprise en France 
entre : 

~ _ a \ /E^_îî ^ 0,5 1 75 - 0,001 5 =i o,S«» ' 
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Ce qui nous a coudait à poser cette proposition gé- 
përale.: 
l^Q Fra90«| «uiiiellemeiit, dans l'état de mariage t 

sur 10 000 naiMances, le nombre des garçons rarie entre î VJ^ 



vwxnakwg izsiinji. 

L'annuaire du Bureau des Longitudes a publié ^ pour 
l'année 1836 , lin relevé des naissances des enfants légi- 
times dans la Tillç de Paris. Voici comment les naissances 
se sont réparties entre les deuxaexes : 

m =s 9 785 garçons, 

n =: 9 624 filles. 

|R, ^ 19 309 naissances. . 

Cette statistique donne pour chance moyenne 4^ nais- 
sance d'un garçon 

^ «*: 0,60i8. 



Calculant , comme dans l'exMiple précédent , an moyen 
de la formule (a) , la différence qui peut exister entre la 
féritable cbance moyenne (te nais^anœ d''un garçon et 
celle fournie par la staUstique^ nous aurons : 

En poussant rappMmimatioB jusqu'à la quatrième déci- 
maie, 
£li^ sorti que } 

il y a 212 à parier contre' 1 

que la véritable cVance moyenne de paissance d'un gar- 
çon, dans l'état de mariage, est comprise , pour la ville de 
Pari%^ei|tre: 



— + a\/— T-" == o,5o68X <>,«»<>» = 0.5*70 

— -,a\/*"^ « o,5à68 - o,oioa = 0,4966 

Ces limites, entre lesquelles peut osciller la chance 
moyenne de naissanee dMii ganxmi nous eonduisent à oette 
proposition générale : 

A Parte» âlumellemenl , dans Pétat de mariage : 



1170 

49se 



Sur 10 000 «alssaaess, le aonilire da «arsaos tario «Mrs i 

Les calculs relatifs an troisième exemple s'exécuteraient 
de la même manière. Il serait donc iuuUIe d'en rapporti;if 
ici les dét^ils^qui né seraient absolument que la répétition 
exacte de ce que ndus ayons dit pour |aa deux premieni« . 

En définitiTe, on Tpit que pour calculer l'erreur possitdç 
dont est attachée une conclusion à posteriori déduite d'qde 
statistique donnée» il n'y « qu'à 4#tenmnff U quantité 
représentée par la formule 






Cette opération ne peut pas pritoantar-de diiSeoMa aér 
rieuses , puisque la statistique recueillie fournit toujours 
les Taleurs des lettres m , n et fi. En effe|» nous savons par 
le théorème développé dans cette note , et par les deu^ 
exemples précédemment analysés , qu'elles représentent* 

m . • • . le nombre de Ma qu'un des deux érénement aété 

obaerré. 
n . ... le nombre de fois que l'autre événement a été 

observé, 
fi .... le nombre total des observations recueillies. 



■•••• 
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NOTE B. 



Démonstration des principes énoncés dans t article m du 

chapitre II (pag. 80 à 870 

SupposoM qu'oo ait fiiii une 9érie d'dMenrationi relati* 
▼emeni k deux éTénements à chance Tariable E et F, jouis* 
sant deJa propriété de a'excluremiitaelleoieiit, dont un 
seul aarÎTe nécessairemeBt à chaque épreuve 1 entée , tels 
que seraient la goérison et la iport d*un malade soumis à 
un traitement connu. , 

Si le nombre des observations t^ecueillies est très consi- 
dérable , on pourra regarder le résultat obtenu comme re- 
présentant très probablement, et à très-peu près , ce qui 
arrivera dans une nouvelle série très étendue dVxpériences. 

Les rapports fourïiis par ces deux statistiques relatives 
aux mêmes événements , et reposant Tune et Tautre sur de 
très grands nombres, présenteront entre eux des diffé- 
rences, qui ne dépasseront pas certaines limites assigna- 
bles et d'autant plus petites, que les statistiques seront 
plus étendues elles-métaiés. 

Les deux événements È et F sont fiés à un certain 
nombre inconnu de causes possibles, sur lesquelles nous 
t'avons à priori que les notions suivantes : 

1** Ces, cauies ne donnent pas toutes aux événements E et 
F la même probabilité de mstnifèstation quand elles inter- 
vienoent. 

2® Ces causes ne possèdent pas elles-mêmes la même pro- 
babilité d'intervention Tune que l'autre. 

3* A chaque épreuve tentée , l'événement observé est 
arrivé par Tintervention de Tune quelconque de ces causes. 

Pour que le résultat d'une première 'série d'observations 
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puisse senrif à prëvoir ce .qui xloit arri^r à IHivenir , les 
faits ne doiTent pas cesser de rester comparables. Il faut 
donc qne Fensemble des ca Aes possibles qui régissent les 
éyénements obspenrés r'çste le mènie pendant la durée des 
deiiz statistique recueillies, pour que les rapports qu'elles 
fournissent se rapprochent l'un de Tantre. Si cette condi- 
tion n'était pas remplie, et sil^s^obsenrationscmitenuesdans 
une des deux statistiques n'étaient pas comparables à celles 
renfermées dans l'autre , les rapports qu'elles fourniraient, 
au lieu de conyergef l'un vers l'tutre, satisferaient à d'autres 
conditions que nous exposerons en détail. 

Nous supposerons , dans le cours de la démonstration 
suivante, que l'ensemble des causes possibles reste le même 
pendant toute la durée de l'expérimentation, que les obser- 
vations contenues dans les statistiques sont toutes compa* 
râbles entre elles. 

Cela posé , une première statistique relatif aux deux 
événements E et F, a fourni les résultats suivants f 

m = • . le nombre de fois que £ c|terrivé. 
n aes . . le-nombre de fois que F elHrrivé. 
fi ±=3^.1» nombre toUl des observations recueillies. 

En sorte que : 

m -^ Il as fit. 

Si nous désirons par B la chance moyenne de l'événe- 
ment E pendant cette première série d'épreuves, nousaa- 
roUs, d'après la démonstration de la note précédente, 

la probabilité lh:90jnh^ c'>«il^à-dird 212 à parier contn 1 , 

— Ha\/ — 5 — 

que B sera compris entre ' ^ y im, 



^ \ /a. m, n 



Et èomrae le nombre fi dé cas observés est très grand, cela 
revient à dire que : 
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— diffire très peu de B. ^' 

Une d^Kîèiae lUtUtique» retativa^ nx «lèiMf l^^cmmU 
E et F et ipujourf, appuya fur detrt«L.gfâiid4^«i^t>ref » 
donne lee réaplttU nÛTeiaii ; 

m'ass. ... le nombre de foh qne E est Arrivé, 
n'a. ... le nombre de fois que F èkt arrhré. 
p'as. ... le nombre total des obserratibns recueilHes. 

En sorte que: 

• 
Pidsqne Tensemblé des oiuses possibles est rest^ le 
même pendant les deux séries d'épreuves , çt que les ob- 
setrations reeueilHes sent toutes comparables entre elles , 
la chance moyenne de E doit toujours être ég^le. à . . . B. 
Noos aTons donc , diaprés là démonstration do la note 
précédente , 



La probaHté PJA,995S\ c'est-|-dire 212 à parier contre 1 



que B sera compris entre / '^ f! 

Et coAime le nombre ^' des OU obaerré# eatlrès epnsi- 
dérable | ç^U rerient à dirç quQ : 

£|dUnrot««spea4aB. 

Ces deux relations intimer efitre B d'une part et les deux 
rapporu ? , ^' d'autre part , nous jp^uvent que réelle- 
ment, 

le rapport - diffère fort peu da rapport -y. 



Le rémllal de la (mmidre lérie d'expériemcM ftM donc 
seirir à préTpiv très probabMiBieni el à très pta près la ré- 
sultat 4^ ln seeoDde série, Unique les causes possibles «'ont 
pas changé daps leur ensemble. Ihb eonstatoos bien qu'il 
doit toujoursy aToirune différenee^otre les rapports four- 
nis par deux statistiques relatives k des faits à chance va- 
riable, quf^lque précaution qu'on prenne pourvue comparer 
que des observations semblables. 

M.Poîssdn , dans une suite de calculs dont nous ne croyons 
devoir conserver ici que les résultats , a donné le moyen de 
déterminer la valeur de cette différence possible entre les 
rapports fournis |pr deux statistiques cotnposées de faits 
comparables. Il a rigoureusement démontré dans son ou- 
vrage , qu'on a : 

la probabilité P =s 0,9953, cest-à-dire 212 â parier contre f 
que le rapport -y est compris 






* 

Ou^, en d'autres teraies, que : 

m . m' 



l|i différence entre le^ rapports — f^t-'» fournis par Jes 
dsox statistiqaes , ne dépassera pas la quantité 



.\A^ 



Il S. 191 « It âg\ 



La valeur réprésentée par celte formule est ce que nous 
avons appelé dans le cours de notre travail , la liq^ite des 
diffirences entre les f^apports obtenus, JbmpcUibles avec 
rinvariabilité de l'ensemble des causes possibles pendant 
les deux séries d'épreuves. 

Il est facile de voir que cette limite des différences possi* 



I 






I 
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Mes ,' dment d'aateiit pins petite que las noôibre fi et /&' 
d'observations recoeillies sont plus considérables. 

Tout ce qne nous venons de dire ponr réTénenienltE,est 
rigoureusement applicable à FéTénement contraire F , en 

aysRt soin dis remplacer -- et — rpar les rapports -^t ->qui 

lui $ont relatifs. 

Nous Tenons de démontrer que^du moment où Tensemble 
des causes possibles qui régissent les éyénements observés 
restait le même pendant Ites deux séries d'épreuTes , les 
rapports obtenus présentaient entre eux une certaine dif- 
férence qui ne dépasse pas la limite exprimée par la formule 
(^).Un simple coupd'œil jeté sur cette foniule suffit pour se 
convaincre que cette limite diminue d'étendue à mesure qae 
les faits recueillis deviennent plus nombreux, de telle façon 
que, pobr des statistiques suffisamment prolongée^, elle fi* 
nirait par devenir insensible et complètement négligeable. 
Mais il est important de remar^quer que cette différence 
ne devient jamais nulle , à moins de supposer les expé- 
riences recueillies en nombre infini. D faut donc en con- 
clure que , de quelque manière qu'opèrent deux observa- 
teur, i^ ne doivent jamais arriver à des résultats absolu- 
ment identiques. 

Si, par un concours de circonstances quelconques, l'en- 
semble des causes possibles qui p'égissent ies deux événe- 
ments E et F venait à varier d'une statistique ^ l'autre, en 
sorte que les observations contenues dans le premier.relevé 
ne fussent plus comparables avec celles du second , sans 
cesser d'être semblables entre elles dans l'étendue de cba- 
eun d'eux, les rapports obtenii|f cesseraient de converger 
Tun vers l'autre. Car alors la chance moyenne qu'ils repré- 
sentent n'est plus la même ^ il n'existe plus de lien entre 
eux , et ils différent d'une quantité supérieure à la limite 
des varittions ctynpatibles avec la permanence d'un même 
ensemble <^ causes possibles ) limite représentée par la 
formule ; « 
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t /^ m. n 
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Ainsi, en résumé : • . 

1« Toutes les fois que Tensemble des causes possibles 
reste permanent pendant les deux séries d'obserrations , 
les rapparts fournis par les statistiques présenlent une dif- 
férence inférieure à la quantité représentée par la formul^ 



• /% m. n ^ %m* n! 






%^ Toutes les fois que l'ensemble des causes possibles ne 
reste pas permanent pendant leadeux séries d'obserratioas, 
les f*apports fournis par les statistiques présentent entre 
eux «ne différence supérieure à la quantité représentée 
par la formule 






+ rj— 



3«*Les résultais définitif!» de deux très longues suitea 
d'expériences ne ttoiTcnt donc jamais être identiques. Il m 
fout donc pas repousser un résultat annoncé, parce qu'il ne 
coïncide pas exactement avec celui qu'on a constaté soi^ 
mémo* C'est moins le fait de^J'existence d'uoe différeneo 
qii'on doit rencontrer dans tous les cas, que la considér** 
lion de l'étendue de cette différence, qui doit influer sur le^ 
jugements en pareille matière. Or, quoi de plus facile que 
d'apprécier exactaaient la valeur d'nne^ différence constatée 
entre deux rapports déduits de deux statiatiquei ? Il s«ffi«| 
en effist , de calcolev-la limite des Tariations compatibles 
arec la permanence des mêmes causes au moyen de la for- 
mule (b). Il peut aprriyer deux cas r 

1* La différence constatée est inférieure à la limite. Cela 
{trouve qu'elle rentre dans les erreurs inséparables de tout 
procédé expérimental , et par suite que n'ayant aucune 
espèce de valeur, elle ddît être complètement n égligée. Let 
deux rapports doivent être considérés comme identiques. 
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2« La différence ooiuUtée est supérieure à la limite. Cela 
prouve qu'elle dépasse les erreurs inséliat*ables du procédé 
expérimental , et , par suite , indique Tinterrention d'une 
t^ause particulière dans le pourant de celle deê deux atatis- 
tiques qui a fourni le plus graud des deux rapports. Quant 
à la détertbination de là cause perturbatrice ,. cette ques- 
tion e$t fa^irff de la sphère du calcul des probabilités : c'est 
^ d'autres sources qu'il faut aller puiser pour en trouTcr 
la solution. 

Telle est la démonstration la plus cOtfipléto possible de 
l'existence des rapports intimes entre l'observation accom- 
plie et l'observation fatiire, sur lesquels noua atoM ai lon- 
guement appuyé dans le cours de notre 'trayaii. Ijès pfin^ 
cipea de la loi des grands nombres nous léntvoir comment, 
pourquoi et it quelles oonditions la •onoaissakioa.dhi'paeaé 
peut servir à prédire l'avenir. Mais ils nous eusetgaent, ea 
outre, que ces prévisions ne sont jamais vraies que dans cer- 
taines limites d'oscillations, qu'elles ne s'étendent qu'aux 
grandes collections des faits, et nullement k la détermina- 
|ft«m de révénément qui ae iliauifestera dànli tel ou tet cas 
particulier* lia noua prouvent endore i|ue ces ptéviaiona 
cessent complètemj»nt de se vérifier, du momeut où une 
cause perturbatrioe se manifeste au milieu de celles qui 
ayaient agi pettdant la durée de la slatîatique recuetllie'; 
d'où résulte nécessairement que, du momettt où les rap^ 
porta de fréquence fournis par deuk Étatistiques relativeë 
aux mêmes événcmeiits ne satisfont pas à dBsrelatiottB, 
on est en droit d'en conclure l'interventioa d'une cause per^ 
turtialricé pondanfc la durée des épreuves tentées. • 

Baur fiûre eomprendre pbia olai#ement ^mmebf doit 

/ ■■ ■* I I I ll U ll 1 l..« i i H lÉI 

être employée la formule V/ 3lJ^iL.«^ ^ « ^|? > ,*quand 

on veut s*en servir pour apprécier la véritable signification 
d'une différence constatée entre les rapports fournis par 
deux longues séries d'observations rolatiyes aux même» 
événémenis, nous devons maintenant en faire rappiication 



\ 




-^•"" 
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I dM etettpléÈ partlcttliei^: Dans té but, notts choisirons 
k dessein ceuK dont nous atons d<<Jà donné I*ana1yse dans 
FArCicie m du Chapitre Q, nous 'contentant d'en prendre 
UD dans chacun des trois groupes qu'il renferme. ' 

Pour établir de rharnHHiiedans notre traTâD, et rendre 
plus claife cette application ', nous aurons s#in , comme 
dans la note préeédenlAi d'employer It la fob les aotatîf ns 
algébriques, donit nous nous gommes seryî dans la démon- 
stration précédente et }es nombres qu'elles représentent 
dans chacun des exemples particuliers dont nons noua oc« 
cuperons. Les transformations de la formule 

y • \ 

a \/ — ^ — I j^ — en expressions purement numé- 

riques seront ainai plus faciles à sni? re. 

Détail des calculs relatifs à la diterminaiimi de la liHéU 
des variations, compatibles avec la permoMencé d'tM 

. même ensemble, des causes ,possibles dans les. exemptée 
cUis à la fin ^ rirticle m du Ch«p« U (pag* «7 à M)< 

piuEitiiR nnovrk iftaiepte^. 

i*^ Exemple, 

Les relevés puMMrpar rndminiétnitîM mm enieigmnC) 
^'abatraotlon flrfte des j^foeê» policiques , lee jyge nwn ni 
du jujy eu FniMe se eMt répania ainsi qu'il suit^ fwudauf 
les années 1832-1833: 



1832. 'I 1833. 

m' ea^ io5 bb !• nombra das *^mliinnrfij 
n* aa a85o sa le nombre dei ao^tt^ 
^'pT^i^pfH "* ^* Bombn de« accoUt. 



m ea 4448 "^ 1* nombre des condamndi. 
n «a 3107 *■ i« nombra des acquittés. 
fk «- 7556 ■" U nombra des âoeiuék 



D'oè rdinlta qae la dianca moyanna 
de eondamnation sons l'aoroira de la 
l|gliiMé«a d* 186a m/L nfteUûÊtê par 

^ M J^^t «A SS8S 
fft 7S55 

En ponsMnt l'approiimiiioB JQsqo'k 
la qmUiteM déGuult. 



D'o& résulta que la ebanae moyenna 
de condamnalioB sons l'ampire de la 
Ugtalafion dé tii0 «I f néiaiMSa par 
le Hpport 

£n poussant l'approftinMtion juvfn'k 
la quatrièna 



1 
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Ces denx chances moyennes de condâninalkm déduiles 
de ces deux statistiques ne sont pas identiques , celle de 
1833 est plus forte que celle de 1832, ^t la différence est 
égalée: ' 

m m ' »»t% m t'A» ' A 

—7 — — ^ 0,5895 — 0,5807 = 0,0008 

Pour saisir la Téritable signification 9e cette différence 
constatée, calculons la Taleur de la limite des rariations 
coinpatibles a?ec la permanence des mêmes causes possi- 
bles; nous la trouvons égale à : 






Il a. m .» 



a X <44« X3[io7 | aX4io5X»«59 _^ „,,, 
~~P55)^ +— 16964)*" *''*'^' 

ÉTidemmenl la différence 0,0008, constatée entre les 
deux chances moyennes déduites des statistiques recueillies, 
est moindre que la quantité 0,0231 , qui représente Perreur 
inséparable du trarfail expérimental : elfe est donc négli- 
geable. On doit donc en conclure qu'en 1832 la chance 
moyenne de condamnation a été la même qu'en 1833, qu'il 
n'est survenu aucune cause perturbatrice pendant ces deux 
anviées. Eit en effet, la légidalion. criminelle «a éM abso- 
lument la même en France, pendant ces deux. années, et, a 
dû nécessairement fournir 1* même fréquenpe de, oonr. 
damnation " • 

BBUXIÈKB GROUPE D'BXBIIPLES. 

l*' Exempte, 

Les relevés publiés par l'administration, relativement 
aux jugements du jury en France depuis 1825 jusqu'à 1831 
inclusjlvepient, abstraction faite des procès potitiques^ nous 
fournissent \eà résultats suivants : 



I ji .t < •• 



- _4 
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Del825àl830 inclnsirenient. 

n — i6ay =3 1« nombre des acquittas* 
^ â ^aSib <->l» n<vi>br« d«» accmés. 

iyoù' résulte <faè ]• chance œoyenne 
de cundimaaliAii « loaa l'empire de U 
législation criminelle qui a dur^ de i8j5 
^ l83o, eit repr^ientde par le rapport 

\ En potinept rapprosioBitioa joiqu^ 
la qattrième ddcimalc» 



1881. 

m' sstàctgjisaiU nqmibrBdeaeoadtmë^. 
n* ssoSoSsclé nombre dea^acquitUs. 



f*' 



fj€ci6"^ Itf nombre dei acena^. 

D'où i-Àullc qoe la chance moyenn» 
de condamnation sons K«^pirc de U 
legisUtion criminelle de i83i , est* rt- 
pr^sei|tiie per .1» ra^po|t 



4^98 



0,^88 



• £n poasaaot Tapproiipuilion jnaqu'b 
Iftfilfttritaitfddiii 



Ces deux chances moyennes de*coiidamna|ion ne sont 
pas identiques, celle fournie par la législation de 192& à 
1830 est plus forte que celle iretatiye à la législation d« 
t$31 : la ditfiSrence est égale h: /^ 

— - -7 = 0,6094 — 0,5388 = 0,0^ • 
FF . • 

Pour saisir la Téritable signification ie cette différence 
constatée , cakjulôns ,> à l'aide ^e la' fofiftuIé'fÂ) , la yaleur 
'de la limite ^Rf^ariatiôns compatibles ayee la permanente 
d'un mémeenseiùldede causes possîblea; nous U trbuTona 

égale à': 

• * • / • ... 

' X' '/%.^m,'h " \ a. m'. nV 

. /a>Ca5?77 Xi65a3 a X^og^X^ Sog .« 

Dans cet, exemple , la différence .0,p706'constatée entre 
les chandes mojF^pnes de cpndamnatkHH déduiles des denx 
statistiques, «eeneillies, est éTidemme^t* anpérîkm. à In 
Quantité 9,0176, qui. représente Ferrenr insépanble da 
trarail expérimental. Cette différence n*est donc pas une 
variation négligeable^ ce n'est pas comme dans Tèxemple 
précédent une perturbation apparente, c'est la traduction 

18 



• 

d'nn changement réel sunren/ dans l'ensemble des causes 
possibles de condamnation. Or^ $1 MUS remontons à la 
légfslâlfOB crinaninelle» nous troHTerons que de 1626 ii 1830 
les oondâmnations étaient prononcées k )a sipaplé tAjorité 
4e 7 oontre.5,ti^ndîsqu'èn 1831 elles ne le furent plus qu'à 
8 oontré 4. 11^ n'est donc pas étonnant que la ehance 



pire de 1 
seconde. 



» ^on^a^uiation ait été pi 
première, législation que 



tMtaiiav GBionpB d'exemples. 



'en^>ire 



Les jrçlevét jpubliés par le mini^tl'e d« Tinter ieur r^Iati; 
Temeat am mouTement, annuel de la population éaJFranoe» 
nou9 donnent les résultants suivants pour la ^partition dfs 
naissances dans .l'état de mariage et hors l'état de mariage 
pendant les années 1824 et 1825. 



48?&-1825. 



I S7?q3i <= le nombre del Slles. '. 



\2m^ 



HiiÉi tflM» **'V àmài^à* fk^u* {fii^«3 7iS6t «M U %&r« est glii^iu. 

^, ^- ' »' ^ oBqo5 t^ U aoinl 

fvwt* 'Mhh^ «^ sMhb^abtfteiilàlMi; 

D'où refaite que U chaoee moycatiA 
de naiuence^ dan gerçon en France 
dans l'état île mariage » est reyrésc^olée 
par le rapport ^ 



EnfiffUs iUégîtimçi^ 



ëBooS 1^ îe nombre .de'i 6Uei* 

D'où rétultfe qne la chance alwrenn% 
de «eissance d un garçon en France 
faon Vflal - de aaiiage, W rwréi«niée 
par te rapport 



1».^^ 140S6Q. 



0|000|SO 



En poiHM^t l'^»proiimati6n iiuquli 
U cinquième décimale. 



En pooasant l'apprètlèlMItyià joaqu'i 
la cin^ui^me décimale. 

. .••,.-•' . • . '^ t ' *i " ' ' 

* €61 4é*x«lAile« w^r«finél 4è mdsAMQé^^i'iiti. ^rç^d né 
anbt ptek Mmciqué0.«€tli|l vèlalife «ut ^MHWhtf légilfihil^ 
Ihnpétt» wl* t'IiQItt , rt te «MnMteé l^t ^^ 



iêf 



"*• 'Zj = 0,5x997 — 0^5(11980==; 0^00747 , 



-) 
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Si, poxkT saisir lâ véritable i^ignîficatioii de celte diftéqmee 
constatée, nous calculons , à l'aide de la formule (6) , la 
limite des Tariations compatibles avec la permanence d'un 
même ensemble^ des Causeii possibles , nous la trouverons 
égale à * ; • . . 



•&*-a*— ••«— 4M 






_^ \ / â3<"93964i X8779^^ . >X7i6fii>{689oS _ 
~* V . (i8i7i^aj' r (i4o566)J ~ 

= o,od39i. n • 

Enâeiiméttt dans cet taeitfple , la différence 0,00717 
constatée entre les deux chances moyennes de naissance 
d'un g^çon .fo^^Mes par les deux atatistiques^eat supé- 
rieure à la quantité 0,00391 qui indique la valeur morf-' 
mum de Terreur inséparable du procédé exp^rii^eiital. Il 
n^est donc pas permis de négliger cette différence, elle, 
doit être considérée comme la traduction d'une inégalité 
dans l'intensité des causes qui favorisent la naissance d'un 
garçpn dans l'état de mariage et hors l'état de mariage. 
Reste toujours à savoir comment et pourquoi l'état de 
mariage est une condition plus favorable que toute autre 
à la naissance d'un enfant du sexe masculin. Pour ré- 
soudre cette difGcuhé , il faudrait recourir à dés considé- 
rations d'un ordre tout différent, il faudrait , avant tout, 
connaître les pbénomènes au milieu desquels, dans le sein 
de la mère, se manifeste le sexe de r#mbryon. 



Il est facile Hé voir maintenant, éombien est simple 
l'opéxaMon, au -moyen de laquelle, peut être rigoureuse- 
sèment appréciée la valeur d'une différence constatée 
entrc'les résultats définitifs'^e deux longues suites d'ob- 
servationsirêiatiVes aux mêmes événements; Elle se réduit: 



-A. 
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1* A dlélerminer avec les nbnibrQsiMmieiiiii diuis ki iU^ 
tiili<jpiQS les rapports 



, iH .m 

7 7 



et la différence qui exbt» entre ces rapporta; 
2* k caleuter aree ces mêmes nom^pii^ la limite des ersi* 

renrs possibles représentée par la fèrmnle. * 

^ ' • f 

i /a. m. R , a. nt'.n' \ 

3« A Toir si la différence entre les'denx rapports 

•M H» ' 

— -7 . est inlérieum ou supérienre à oetto limite. 

Dans le premier cas, la <{ifférence est négligeable ; dans 
le déuxièâie cas , la différence tradait, à n'en pas doater, 
une plus grande intensité des caiises favorables à l'éTène- 
ment étudié dans celle des deux atatistiqueç qui a fourni 
le rapport le plus considérable. 
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NQTfi e. 



Mùjrenê- défaire servir la tahle de la page 142 à la déter' 
^minaiÎ0n des erreurs possibles y' dans les dos oà la mer-- 
tatiié mcjrfitmej Jùurnie par la statistique , ne eçùidde 
{tvéo aucune de celles qui s'y. trouvent indi^wies. 

Mous ayons montré (pag« 1 84). comment on derdt ae 
senrir de la table de la page 142, pour déterminer Terrettr 
possible quand les résaltats de la statistique G<»ncidaieiit 
avec un des nombreux exempleè qui y.sont eontenos ) noua, 
devons maintenant faire Toir comment celte table doit -être 
employée, lorsque la. mortalité Haoyenné déduite delà 
statistique recueillie est comprise entre deux quelconques 
des seiie mortadités moyennes qu'elle renferme^ Nous 
avons' à considérer en particulier trois cas qui peuTent se 
présenter. * * ' 

t*^ Cas. La mortalité moyenne déduite de la^tatislique 
est très rapprochée de tune des seize mortalités contenues 
dans cette table. Ainsi , par exemple, une série d'obaenra- 
tions a conduit aux résultats suivants : , 

69 màrts. 
441 guéris. 
500 malades* 

I4 mortalité moyenne Ammiè par cette statiêtique est 
égi(leà 

« 69 



.^ » 0,118 s 0,118000 
500 ' • 

Ce qui conduirait à cette proposition générale. 
Sous t^influence de la., médication esayée, il doit 
mourir : 

118 malades sur 1 000 
on bien 118000 sur j^ 000 000 
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Pour trouver, à l'aide de la table, Terreur possible dont 
est entachée cette proposition , nous devons remarquer 
que la mOTtalité 0,1 18000 fournie par la statistique ne 
diffère pas sensiblement de la mortalité 0,120000 conte- 
nue dans la table. Dès* lors , on peut aussi sans inconvé- 
nient substituer Tune de ces deux mortalités i Un^utr^ et 
{^rendre pour valeur de Terreur possible, dans le cas ac- 
tuel, celle qui correspond à U mortalité Qpt^OOOO^ ce 
qui donne' : . 

0,041105 

Dêêi Iom, la véritable mortalité due à ^influence de la 
médîeatioa esaajée , se tfx)nvefa comprise entra les limites 
fliâvantes : 

. «,119000^0,041106 :^0,15M05 
0,11«MM>^ 0,041105 «=0,076805 

Ce qui nous conduit k la proposition générale suivante » 
la seule vraie : 

Sous l'empire du te médioatioA essayée i 

Le nombre de morts doit mrier entre { ^7^tt5}*v ^ 000 OÛO «ulail. 
On approiinutifement eatn f 2^ | sur 1 000 

Dans ce cas fort aimple, le mécanisme se réduit donc à 
substituera la mprlalité moyenne fournie par la statistique, 
^elle trèi^ rapprc^Aée que l'on trouve dans la .t«ble,erà se 
servir de^l^rreur correspondante. Cette manière d'agir 
donne de^*3ÎS^1tats assez approchés de la yéri|é pour qu'on 
puisse lës'iëii[iLployer sans inooilvénient. 

2* Cas, La mortalité moyenne, fournie par te statistique 
se trouve placée à égale distance de deux moftalitéa 
consécutives comprises dans la table. Ainsi, par exemple, 
une série d'observations a conduit aux résulUt^ suivifuta ; 
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6S. • • ^* f \ b • . . • •' morts. 
534. • • ; • 4 • . • • it • * guérit. 
600; : •- • . malades. 

4 • 

La mun9iM itfo;ei^«té imfm {WR ffiMl IMMWM ^ 
égale à: 

|5-:= 0,11 = 0;itfKHH> ' * 

600 ' . 

eë qui conduit à la proporition générale sniyante t 
SouB Plo&uence de la médication jcssayée H doit lûottrit 

11 malades sur 100. 

ou tlOQpO màl^^esi sur 1 000000. 

"* » . ' ■ 

Ptar troQTejr^ à l'aide de la table, rerreur poHiMe doiit 
est entachée cette proposition, nous déTôns remarquer 
qtte, la martalilé O.llQOOO J^umie fait la statistique^ se 
trouve comprise entre les deux 'mortf Hlëf #,i0400Oet 
0,120000 contenues danà la table, et à égaie ^distance de 
l'une et de l'a^tr^ Dès lors Terreur qqi correspond à la 
mortalité 0,11()000 fournie par la stati|lpque doit se trou- 
ver aussi à. ég^le 4il^\ance des erreur^. 

0,634f^41 

et 6,037623 

* « 

qui correspondent , la pfwmlère à îa mprulité 0,100000 , 
la seconde à la mortalité 0,120000. 

Donc pctur ealoôler rerreur qui eerfeqkmd àcQtle a|or- 
taKté mioiyenne 0,llCfOOO, il suffit de prendrv) Ijunoiti^ de 
la somme des deu^ erreurs qui la cppipr^on^nt^ce qui 
donne : * 

■ Â • ♦ ■ • 

Par suite, la véritable çiortali té moyenne dneàllnfluence 
de la médication essayée 'se trouvera comprise entre : 



0,110000 + 0,036082 =p Ç^X^MS^ 
et 0,110000 — 0,086089= 0,073918, 



> 



Ce c{tti nous c<mdttit à la proposition suiTante , la ireule 
Traie. \ 

Sous l'empire de la médication essayée 

I* nombie des morti dott Tftrter entre j ^SS^ Uiur 1 aooeqo 






Ihi appredflMttfemeat entre! "^^ | sur iHK|0. 

On voit oombiep,. dans ce cas particulier, l*enq>loi,de 
taU^'des erreurs possibles est /açile pOur rectifier .conve- 
nablement les conclurions à posteriori 



* 



3* Cas. Voyons ^fin comment nous devrons procéder, 
lorsque la mortalité moyenne fournie par lai stastistique re- 
eueillie^tombeffm, entre deux 4m mortalités contenues dans 
la talrfe, sanà rentrer dans aucun des' deux cas précédents. 

Supposons par exemple qii'oji ait xriitenu les résultats sui- 
vants : * "-^ 

123 ; morts. 

•677 . • . giiérss. 

800 ........... ; malades. ^ 

La mortalité moyenne fournie par cette statistique est 
égale k 

l-S = p,163TS0 
800 ^' . 

€6 qui oondnitin^à la «proposition générale suivante : 
Sous l'empire de la médication essayée , il ^oit mourir 

153750 malades ; • sur 1000000. 

Pour calculer l'erreur possible doi^t es| entachée cette pro- 
position, nous devons remarquer que la* mortalité 0,153750 
fournie par la statistique^ est comprise entre les mortalités 

0,160000 ' 

et 0,160000 

eonteàues dans la table* / 



* *. 



\ 
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' elle es^ plus gn^de que là premtena et pins petite que 
la- seconde. 

Par suite, Vérreur possible correspondante à ta mortalité 
moyenne obtenue, 0,1 63750 doit se trouver entre les deux 
erreurs possibles 

0,036707 
et 0,036661 

qui correspondent dans la table aux deux mortalités entre 
lesquelles elle est comprise. 

Cette erreur cherchée doit donc être plus grande que 
0^035707 et plus petite que 0^036661. Cela posé , il est très 
facile d'en déterminer la râleur. En effet : 

La différence ejatre les deux mortalités de la table entre 
lesquelles est comprise la mortalité obsenrée , est égale à 
0,01. 

La différence entre la mortalité obtenue et la mortalité 
0,'150000 de la table qui lui est immédiatement inférieure 
s'éiôTC à 0^06376. 

• La difîérence entre les erreurs possibles fournies par la 
tablé entre lesquelles se trouve comprise l'erreur cher- 
' chée est égale à 0,000854 . 

Nous devons donc avoir la proportion suivante : 

0,1 : 0,00376 : : 0,000864 : x. 

j? repc^senlant la quantité qu'il faut ajoutera 0,035707, 
erreur correspondante ft la mortalité de la table 0,150000 , 
pour avoir l'erreur qui se rapporte à la mortalité observée 
0,1^3750. 

Nous Jtrouvons pour !c la valeur suivante : 

*ar es 0,000320. 

En sorte que l'erreur cherchée est égale à 
'^" . . •' 

0^035707 + 0»0003M ss 0,036037. 






Dèi l^ri, la nwlilîlé due à riafluiqM de la médiaaiion 
essayée , se trouve comprise entre : 

0,163750 + 0,036087 =^ 0,169777 
et 0,153750 — 0,036027 == 0,117723. . 

Ce qui nous conduit à la proposition suivante , la .seule 
▼raie : 
Sous rin(|uence d^ la médicâtiQn esjiayée 

Le nombre des mortB doit taiier entre] JJmj r''^ ^ f^ MO , . ' 
On tpproxiiiutiTeinent entre i H?? | «or 1 OftO. 

Telle est là yéritâble traduction des résultats fournis 
par cette statistique. 

Les déTeloppements dans lesquels nous Tenons d^entrer 
joints à ceux que nou^ avons déj& présentées (p. 132 à 142), 
contiennent TexpoSls complet des moyens à Taide desquels 
la table de la page 142 peut senrir à ca1cul<^r Terreur pos- 
sible dont est enttaché une proposition générale de théra- 
peutique déduite d'une statistique donnée, et 4 déterminer 
le| * limites entre lesquelles peut osciller la < mortaKté 
m<iyenne sous rinfluénce deja médication essayée. ^ 

Supposons qu'un obserrateor , aprèà avot^ ionftempa 
essayé une même médication dans une maladie « soit arri? é 
aux résultats suiyants : - ^ 

m = 120 sa la nombre de morts. 
R =680 = le Qombre de guéris. 

tt c= 800 = le nombre des malades obserr es. 

* • . 

La mortalité moyenne ffturnie par cette statistique est 
égale à 

- = î^ = 0,15 == 0,158000 
fi 800 ' ' 



£Q'prenaiit cet MaïUtat pour, l'ezprtssioa de L'iofliienc* 
de la médication essayée dans cette maladie:, on serait .con- 
duit k la proposition snirante : 

Sons rînfluence de cette médtoation^^ il doit mdurir : 

15Ô000 personnes, .... laur 1 OOO 000 ie xnalades, 
ou bien 15 personnes . . . .'. sur 100 'malades. 

Si' nous cherchons, an moyen Jes formules de la note 
A , à détermindr TéleiKlne de Terreuir possible dont- cette 
proposition est entachée , nous la trouverons égale à 






Nous sâyons que cette expression représente la différence 
qui peut exister soit en jplus so4t en moins, entre la morta- 
lité moyenne fournie par la statistique et la véritable mor- 
talité moyenne résultant fie ripAiience de la médication 
essayée nur la inaladiç en (expérience. 

Cette vraie mortalité moyenne cherchée est donc com- 
prise entre }flps Unités auixantea : 

— ^. a\/ - T3' • =0,180000-^0,035707 = 0,185707 

-jp -^.«V/ — -^?=5o,i5oop^--*-o,a35707:5;io,^i4f95 

• • «- . 

Ainsi , timt ce que nous apprend réeUemeot l'eipérienee 
tentée se réduit à dire que : 

Sous riniueAoe de la médication essayée , 

I*nona)rtdesiiiortsdoltétrecomprl8entref,î5gJJ^ ^« 

Oq ^ppipxiaiatiTeiQaot entre | ^\ $ar 100 inalades. 

Ce qui revient à« dire <|^e , dans unci très longocj suite 
d^observatibns relatives à la même maladie soumise à la 
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♦ 

^tème médication, le rapport deg morts aux malades ob- 
nerréB peut acquérir uidistincCement toutes les Tafeurs com- 
prises entre il et i 9 sur 100, sans jamais s'abaisser au- 
dessous de la limite înférievre , ni s'élever au-dessus de la 
limite supérieure. Telle est la seule loi thérapeutique qu'on 
soit rigoureusement ^en droit de déduire de ce relevé. 



calculs relatifs à f exemple de la page 141. 



M. Louis, dans ses Recherchei sur la fi^re typhoïde ^ a 
essayé d'éclairer la thérapeutique de cette maladie ^ en se 
liyrant à l'analyse la plus minutieuse de 140 cas obser?^. 
Les malades sont répartis ainsi qu'il suit : 

m = 62 =:r îe nombre des mtirts. 
it â= 88 ss le nombre des guéris. 
p, a£l40 = le nombre des malades observés. 

La mortalité moyenne fournie par cette statistique est 
égale à 

^ « -g = 0,37143. 

En prenant ce résultat pour l'expression de rinflnence 
de la médication essayée sur cette maladie, on serait con- 
duit à poser d'une ibanière absolue la proposition générale 
suivante: 

Sous l'influenoe de la médication essayée , la mortalité 
d^ la fièvre typhcide est représentée par 

.• • ' 

37143 morts sur 100000 malades , 

I 

ou approximativement 37 morts sur 100 malades. 
Si noQs therch<ms, au moyen det formules de la note A, 



•^ 
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à déterminer l'erreur possible dont est entachée cette pro- 
sition j nous la troùterons égale à 

• /%7m7n \ /a. 5a. ^8 ^^ 

A/-r^ »\/7i4^ =o,.i55o 

Nous safons que cette expression représente la diffé- 
rence qui peift exister entre la mortalité moyenne cherchée 
et ia mortalité fournie par la statistique. En sorte que le 
rapport qui^exprlme la Téritable influence de la médica- 
tion essayée, est compris entre les limites sui?antes : 



- +a\/^^-^ = 0,37143 + o,ti55o » o,4869> 

— — o\/ ^' 3 — =0,37143 — o,ii55o:= 0,^5593 

ft Y fl 

Ainsi, tout ce que nous apprend en réalitéTexpérienee 
tentée te réduit à dire que : 
Sous l'inflpence de la médication essayée , ^ ' 

Lt nondire das morts doit ttrier entre | ^^ j sur SOOeoo mtltdes. 

On'iliproiimatlTeiiient ôitrej JJ jrar 100 malades. 

» 

Ou en d^autres termes , qu'eilf employant cette même 
méthode thérapeutique sur un très grand nombre de 
sujets atteints de fiôTre typhoïde , on peut perdre indis- 
tinctement du quart à la moitié de ses malades. 

Quelles lumières i^ie semblal^Q conclusion , la seule lé- 
gitimement déduite cependantd'un si petit nombre de bits, 
peut-eDe apporter dans la^ question du ^traitement de la 
fiôTre typhoïde 7 



/^ 
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NOTE D. 

r 

A la fin de l'article m du chapitre III , dans le but de 
faire comprendre comment il ne suffisait pas dé constater 
simplement une différence eiatré les Résultats définitifs dé 
deux suites d^obsérvatiôhd ^relatives à la même maladie 
•oiimiae à deux traitements différents, pour proclamer la 
meilleure celle des deux méthodes thérapeutiques qui a 
fourni les résultats les plus avantageux , noua ayons analysé 
avec beaucoup de déisîils le passage suivant dds tkckerches 
sur les effets de la saignée. 

« Que ) par exemple , dans une épidémie quelconque, 
§ 500 malades pris indistinctement parmi ceux qui ont été 
«.atteints. de la maladie régnante aient été sou^iis à une 
» espèce' de traitement ; que 500 autres., pris de la même 
» manière, aient suivi un traitement différent : ne devra- t-on 
9 pas conclure, s*il est mort un plus grand nombre de mala- 
• des parmi les premners que parmi les seconds^ que |e irai- 
» tement des premiers est inférieur à celui des autres? On 
» le devra nécessairement , parce que sur un groupe de 
9 sujets aussi considérable , des ^circonstances semblables 
» se seront oécessaîreme^t rencoptréea^ çt tiçtut étai{t ^al 
^ de part ,et d'autre, à part le traitement , la conclusipn 
» sera rifpoureuse.. • 

Appelant 4 jnotre aide les principea dç la lo^ des,|^r2^nds 
Qombrc^ déve^ppés dans l'article lu 4u chapitre U | et dé- 
montrés dans la note B^jao«a avons montré (comment. e(, 
dans quelles, circonstauces cette conclusioa^tajt'>u#te, et 
dans quçl cas au contraire une semblable mjsni^c^ d^ j^i« 
sonner conduirait à consacrer une erreur thérapeutique. 
Mous avons ainsi apporté de nouvelles preuves en faveur 
de cette proposition générale reproduite sous mille formes 
dans le cours de notre travail, 
t Pour apprécier la valeur relative de deux médications 



I 
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1 i'dzjsItfÉM.l'VM différenëe ^ntte i«&réiiillàtft'4éAiiîtiii^ 
» làBk la oonaidéràtioa de retendue de celle dilMretiee 
I retetîTciment au nombre toldi des ou obftertét de parlet 
»%d'aatrequi peut eondttUre àiine éondnsion rlg.Mi%iMAl 
» inconMUbiei t ' * 

Nous n'«v<HU Irîett à aJMtf r à oe qnè nous avons Hjjii dte 
à ce sujet. Nous nous proposons ici de donner tout sim- 
plemenl le détail dés calculs dont I^s résultats oàt servi de 
base à noâ raisonnements. Ce sera d'ailleurs une nouvelle 
oceasùon de donner un exemple de l'emploi des formules 
de la note B dans les recherchée de thérapeutique.- 



DéuUi dm tmlctUs rtkuifs « t.tMmpit de ia page 1(6^ 

Stippoions qne dans une épidémie , 50D malade^ pris an 
hasard ayant ëté southis à vne médication , et 600 autréâi 
également pris'au hasard à un' traiteliient différent, on ait 
obtenu les résnltata âuivants' > . 



1** HÉDIGATION. 

jNBBi 100 =yl« nombre ^e^ fnortf. 
n H* ùjOo «o !• ttomWv <let gBA<i». 
fA =a 5oo Ma le nombre «les malades ob* 

•er?A* 

Cette statistique noos condl^t i re- 
ptéMsier fivfhicitfe ^eittfe p«r cette 
première médicafton par le rapport 



2* MÉDICATIOir. 

m* c=s i5o eu le nombre des gtterii« 

j&< m^ 5oo va le nombre des mflides ob- 
'* serVdi, 

C«Ue ststisUque nous conduit ^ re-' 
ftét«ntm' ri<iatf fy ; — e e adb itot.«MlÉ< 
dauxième mddicaUon par le rapport 



m 100 ^ , 

— « f— "i o,a — o,aoooo ' , ^ 

|ft 6oo * I |A' doo 

» 

Ces deux mortalités moyennes sont loin d'être identi- 
ques ; celle relatiTC à la seconde médication l'emporte sur 
la mortalité observée sous l'influence de la première. La 
différence s'élève k : 

~r; -;- -^ = o,3oooo — o.aoooo := o.ioooo 
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Ce résolut amioiioe u^e sopériorilé très ivurqpée de la 
première inéilietUoii sar la secdlndei Si, pour appiéeier à sa 
juste Taleur cette indication fournie par les rapports dé- 
doits des deux statîsliques, nous cherÀons, k Faide de la 
foHHile (b) de la note B, à déterminer la limite des Tar 
nations compatibles avec la permanence des mêmes censés 
de mort et de guérisôn, nous la trouyons égale k : 



V/î. 



m. n a. m» n 

Or, puisque dans l'exemple actuel la dlfférèfice 0,10000 
constatée entre les mortalités inoyennes est supérieure & 
0,07694, limite des yariatioos compatibles ayec la perma- 
nence d*un même ensemble de causes , on doit en conclure 
que cette différence ne rentre pas dans les erreurs insépa- 
rables du procédé" expérimental et par suite, traduit une 
moins grande intensité des causes de mort sous rinfloen6e 
de la première médication que sous l'influence 'de la se- 
conde. 

Dans ce cas l'emploi des principes de la loi des grands 
nombres n'a fait que oonfirmer les indications fournies par 
la simple inspection des statistiques recueillies. 

Im calculs relatift aux exemples qui suiyent sont abse- 
limAnt identiques , dans la marche a suiyre , à Ceux que 
nous yenons d'effectuer ^ nous croyons poutoir nous dis- 
pensa d'en rapporter ici les déiaib. 



_ _ » 

m 



I 
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NOTE E. 



ë 

Démonstration des principes énoncés dans le Para' 
graphe I de , t Article IH * du Chapitre IV. 
(Pages (85 à 200.) 

* 
Des principes démontrés dans la note A, il résulte qu'il 
existe un lien intime entre les rapports qui expriment la fré- 
quence de manifestation des événements dans de longues 
suites d'obseryations, et les chances propres de ces événe- 
ments. En sorte que : 

Siy d'une part, on appelle : 

p la chance piopre de l'événement . E 

q la chance propre d^ l'évéuemeiKt contraire F 

Si , d'autre paH , une ftatÎ8^iqufl*> composée d'un très 
grand nombre d'observations relatives à œa événentottii,a 
donné les résultats suivants : . 

m = le nombre de fois que E est arrivé. 
7» S9 le nombre de fois que F asir arrivé. 

u =: le nombre total d^observations recueillies. 

• • • 

• < 

Il existera entre ces quantités. les relations suitautaa : 
il y a la probabilité P â= 0.9963. 
. c'est à dire 212 à parier «outre 1. 

« 

que Iq rap|>Qrt — est compris 

f* 

entre ' «^ f* 



, - V--Î 



.7 
f» 



19 
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1 

Or , dans Thypothëse où les deux éyénemenls £ et F ont 
la même probabilité Van que l'autre, nous ayons : 

p = 1/â = 0,50 
^ = 1/2 = 0,50 

La substitution de ^ces deux taleurs de p et de 9 dans 
les formules précédentes , nous conduit au résultat sui- 
vant : 

il y a 212* à parier contre 1 



qûê — est eomprh entre 



o,5o-Y/~^ 



Ces deux formules ne font , qomine ma le. Toit , qu'ex- 
primer les limites entre lesquelles peut oscillet au dessus 
et dça dessous de 0^50, le rapport de fréquence de l'éTéne- 
ment E consi4éré , quoique les deux événements con- 
.tnîvM E et F fiM l'on étmiîB laieAt absolument la même 
ch«M» r«i i|M l^tre. 

La formule algébrique .-, 



\/}-^ 



représente la différence qui peut exister entre la frac- 
tloii D,B0 tft le rapport de fréquence fourni pariine lotigne 
statistique relative à àe^ik événement* contraires, sans 
qu'il y ait lieu de considérer l'un de ces deux événements 
comme plus' liivwîsé qne. l'autre par tes causés produc- 
trices. C'est au moyen de cette formule qu'on détermine 
toujours les limites entre lesquelles le rapport peut osritlery 
sans accuser l'intervention'd'une cause perturbatrice. 

Mais , du momefit oà ie f apport , ^qui exprime la fré- 
quence de manifestation oia t'un des deux événements, 
sort des limites ainsi délermipées, on dpit admettre l'exis- 
tence d'une cause pet manenle favonlje à celui des deux 
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qui a été obienré I01À114 son^eift. lâ eneore le calenl ne 
fait que sa prononcer snr rexistenee ou la non einstence 
d'une cause perturbalrice. Il ne saurait fournir aucune no- 
tion sur la oatuie 'de cette cause , il faut s'aAresser à 
d'autres sources pour trouver la solution de celte 
question. ' ^ ; 

Un siiftple coup d'œU jeté sur la formule (e) suffît pour 
comprendre pourquoi , à mesure que le nombre des ob- 
sertatjfns recueillies devient plus considérable , la valeur 
de la différence compatible avec l'égalité de cbance pour 
les deux événements en expérience diminue , et les limites 
entre lesquellei le rapport qui exprime la fréquence de 
manifestation de l'un d'eux peut osciller au dessus et au 
dessous de 0,50, se rapprochent et tendent à se confondre. 
Il arriverait doAe.un moment où ces limites se confon- 
draient presque l'une avec l'autre , et où le plus minime 
écartem^nt du rapport de Créqnencse fourni par la «tacis* 
tique- au dessus ou au dessous de 0,50 aurait une très 
grande valeur. 

Pour compléter tette démonstration et montrer com- 
bien est simple l'emploi de la formiile (e), nous allons rap- 
porter ici les détails des calcula relatif* aux fvincipaux 
exemples dont nous nous sommes servi à la fin du Para- 
graphe 1®' de FArticle m du Chapitre IV. Noua suivrons 
encore ici la marche que nous avona tn^cée dans les notei 
pi^écéden^es ; nous mettrons constamment en iregard les 
nombres fournis par les statistiques et les lettres algé* 
briques qui les représentant dans la démonstraflon que 
nous venohs de donner. Par ce mojen, les substitutions à 
effectuer seront suivies av0c plus de facilité. 

1^ Détail des calculs relatifs à V analyse d^ documents 
fournis par ^Annesley. (Page 2Ôi,) 

Le travail d'^nnesley sur k pi'i^diiction de la dysenterie 
au Bengale hous a fourni trois exemples particuliers 
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à analyser. Noua allons les reprendfv id seulement sons 
le point de Tue des calcnls à effectuer» 

1* £n comparant k saison chaude et humide avee.la 
saison cl^ude et sèche, nous trouTons Jes malades répartis 
ainsi qu'il suit : 

m ^ f 000 pendant la saison chaude et humide, 
n =r 4 SOO pendant la saison^ chaude et sèche, 
fL =s 11 500 pendant les deux saisons réunies. 

Pour obtenir le rapport qui indique la fréquence de la 
dysenterie pendant la saison chaude et humide compara- 
tiTcment à la saisièn chaude et sèche, il fautdiTÎser 7 000 
par 11 SOO, ce qui donner 

^ ^l^ =,-0,60 870 
fi 11 500 ' 

en poussant Tapprouaution J usqn'à la cinquième décimale . 
Ce rapport indique que sur 

)00 000 malades obserrés pendant les deçx saisons, 
00 870 seprésententpèndaqtlasaison chaude et humide. 

Ce rapport est tellement supérieur • à la moitié de la 
somme totale des cas observés, qu'il y a lieu non seulement 
de soupçonner, mais d^admetire comme démontrée l*èx^ 
tence d'une cause particulière favorable à la production de la 
dysenterie pendant la saison chaude et humide. Le nombre 
dés cas recueillis est trop considérable pont que la signifi- 
cation du rapport obtenu puisse être un instant douteuse. 

Or si, à l'aide de nombres eontenus dans tette statis- 
tique, nous cherdions è déterminer les limites entre les- 
quelles aurait pu osciller ce rapport an dessus et au des- 
sous de 0,60 , sans acenser aucun changement dans les 
causes de dysenterie pendant les deux saisons , nçns 
aurons : 
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La diCférapcd entre le rapport fourni par k stafisticfue 
et 0,5'Ol n'aurait donc pas dû dépasser 0,01^19 , si les 
causes de dysenterie eussent été également intenses pen- 
dant les deux saisons. Il en résulte que le rapport obsei^ré 
aurait dû osdUer : 



entre 



o,5o+\/^= o,5o +\/-î^ = 
o,5o-\/^:^ o,5o -y ^'^ 



=s o,5o -f- o,oi3i9 =3 o,5i3t9 
=s o,5o — * o,oi3i9 s= o,48Ç8i 

Or , le rapport obserré 0,6Q 870 \est très notablement 
plus grand que la limite supérieure 0,51319 : donc il a 
dû exister pendant la saison chaude et humide une cause 
permanente très intense de dysenterie qui n'a pas agi 
pendant la saison chaude et sèche. 

L'emploi des formules conduit dono absolument aux 
mêmes conclusions, que* l'inBpection pure et simple des 
dits constatés. 

T En comparant la saison chaude et humide atec la 
saison froide , nous trototons la répartition suivante des 
malades obserVés : 

m =9 7 000 pendapt la saison chaude et humide. 

7» s= S 400 ' pendant la saison froide. 

^ = 9 400 pendant les deux saison^ réunies. 

Evidemment il résulte de cette statistique que les causes 
de dysenterie ont été plus intenses pendant la saison chaude 
et humide que pendant la saison froide. L'emploi des prin- 
cipes de la loi des grands nombres conduit au même ré- 
suUat, comme nous l'avons dit (page 205). 

Les calculs sont ab9oiumeni calqués sur ceux de 
l'exemple précédent, nous nous dispenserons d'en donner 
ici les détails , et nous passerons inithédiatcmeiU à l'ana- 
lyse du troisième exemple* 
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3p En «omfwiDt hr smam ehande el sèohe avec U mwoii 
fimde , nous trouTons les maladM répartit de la manière 
soiftanle : 

m = À 500 pendant la saison chaude et sèche. 

it ;= 2 400 . pendaat la saison froide. 

fi sm% 900 pendant les deux s^spns réunies. 

Cette statisticfue nous donne , pour représenter la fré- 
quence de manifestation de la dysenterie pendant la saison 
froide, le rapport suiyant : 

,«=1^ = 0,34783 

en poussant' Tapproximation jusqu'à la cinquième dé« 
cîmale. 



C'est à dîpe-que : . 

Suf ISHMemaladel la saison firOide en coMiefit34 789. 

Ce rapport est tellement itiférieur à la moitié du nombre 
total des cas obserrésr, qu'on ne peut hésiter un instant à 
admettre que pendant la saison froide , les causes de dj- 
séaferie doÎTent être moins intenses que pendant la saison 
chaude. 

Or si, à^l'àide du calcul, nous cherchons à déterminer 
les linllet entre lesquelies ee tapport aurait pu osciller au 
dessus et au dessmis de 0,90, éans accuser une perturi>a- 
tion dans lea causes de dysenterie , nous le^ tronfons 
égales .^ 

^ <,.5o+V/£=.,!k.+Y/^_ 

SB O,5o *-}- 0,0t ^02 r^ 0,5l 7OI 

s^ o,5o' ^ o,0f 70a ss o,4B 398 
C'est à dire qne, si les causes fassent restées lei mémos 
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pendaht c^$ deux flairons, l6 nombre de cas obseiréf pen- 
dant Ja saison froide auraîl dû être renfermé 

entra 1 43 j|^ • * • • >ur 100 OOp malades. 

Or, le rapport 34 783 sur 100 000 malades , fourni par . 
robserTation, est très notablement moindre que la lianitei 
inférieure. Le calcul noua mèno do^c aussi k ccitte .cou- 
clusion, que : les causes {de dysenterie , au Bengsle 1 sonl. 
moins intenses pendant la saison froide que pendant la sai- 
son chaude et sèche. 

* 

Le calcul ne eesae.dpQc'pas tlti instant d'être d*acc<frd' 
ayec les indicatkms évidehtes de cette statistique sur l'in- 
tensité des causes, de dysenterie au Bengale. 

Détail des edtcuis réUftifs à l'analyse, des documents 
empruntas à la commission du choiera. ( Pages 208 à 
225.) 

. Parmi les cinq exemples d'application des fcunn^i^ef de fa 
présente note, que nous avons empruntée an ri^ppor^ de la 
commission du choléra» le premier, le quatrième et |e,cw* 
quiéme^n'offrent rien de particulier.Les calculs sont absolu- 
ment et rigoureusement calqués sur ceux dont nous Tenona 
de donner les dé taik. Pour éviter des répétitious inutiles 
et des longueurs, nous ne dirons rien ici de ces exemples. : 

Mais il n'en est pas de imème du deuxième et du, troi- 
sième exemple : en effet , le nombre des jours d'Qbsecva- 
tion n'est pas le même de part et d'autre, et arfut de com- 
parer les résultats obtenus , il a (allu nécessairement com- 
mencer par les réduire à ce qu'ils auraient été ai le temps 
employé à les recueillir avait eu la même étendua^^Danale 
but de bien fai^e comprendre com^men^ doit être effectuée 
cette réduction préalable^ nous allons reprendre ici un de . 
ces deux exemples. « 

Nous avons dit k la page 214 : 
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9*ForiBOnê un premier groupe composé des jours de dé- 
bauche, les dimanches et les lundis , et puis des mercredis 
et des jeudis, qui sont les plus chargés parmi ceux qui res- 
tent , nooi obtiendrons ainsi un total de 7890 entrées.Dans 
«n deuûème groupe faisons entrer les résultats fournis 
par les mardis, yendredis et samedis , nous aurons un total 
de 5887 entrées. 

Ifoas serons donc conduit à comparer entre enx les deux 
résahats snirants : 

527 dimanches. 
27 jeudis. 



108 jours d'obserration. 



127 Aardis. 
1* groupe. . .5887 entrées p«r les< 37 yendredis. 

(S7 samedis. 



81 jours d'obseryation. 

Il est fiietle de toir que ces résultats ne peuyent être 
comparés tels qu'ils sont, car la fréquence d'apparition 
d'un ^yénement ne dépend pas seulemâst du nombre de 
fois qu'il a été constaté, mais encore du temps employé k. 
l'obserrer. Ainsi pour que les nombres qui expriment com- 
bien de fois deux événements se sont présentés, traduisent 
leur fréquence lelatiye de manifestation , il faut nécessai-* 
rement que l'obseryation ait été prolongée pendant un égal 
espace de temps de part et d'autre. 

Or, puisque le nombre 7890 relatif au premier groupe 
considéré , se rapporte à 108 jours d'obseryation , tandis 
que le nombre 5887, relatif au deuxième groupe considéré, 
se rapporte seulement à 81 jours d'obseryation , lions de- 
yons ayant tout comment: er par rendre ces résultats com- 
parables ; c'est à dire chercÂier ce qu'ils seraient réelle- 
ment, dans le cas ou le temf»s employé à left recueillir aur 
rait la méuie étendue. Cela reyienl > dans le cas a<Auel , k 
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chercher à quoi ée réclaît, pour 8l jours d'obsenralion , le 
nombre 7890 relatif à 108 jours. Il suffit évidemment, pour 
faire cette coikTérsion, de poser la proportion suîyante : 

108:81 ::7890 : x 
qui se réduit à la proportion plus shnple : 

4)3:: 7890 : x 

X représente ici le nombre d'entrées qu'on aurtit con- 
statés dans le premier groupe de jours, s'ils avaient été seu- 
lement au nombre de 81, la. fréquenCfe des entrées restant 

la même. * 

Mous trouTOiis pour x la valeur suivante : 

^ ^ 7890 Xi ^ 59J8 

Dès lors, nous devons comparer entf e eux les résultats 
suivants réduits à quatre-vingt-un jours d'observation de 
part et d'autre : 

m SB 5918 a le nombre d'entrées pour le 1" groupe, 
n » 5887 =5 lé nombre d'entrées pour le 2* groupe, 
|i = 11805 s= le nombre total d'entrées. 

La fréquence des entrées relatives au premier groupe 
par rapport au deuxième' groupe , sera donc représentée 
par le rapport : ' 

=- = îîL- - ••«"« 

en poussant l'approximation jusqu'à la cinquième dé- 
cimale. 

C'est à dire que : 

Sur 100 000 entrées , 50 131 appartiennent au pre- 
mier groupe considéré. 

Si nous cherchons, à l'aide de la formule (e) , la valeur 
. des limites entre lesquelles ce rapport peut osciller au 
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detsns et a« dMBOns d* 0;SOy sans aeewer la permanenca 
d'une canae qfà ait rends les entrées plus fréquentes pen- 
dant le premier que pendant le deuxième groupe de jourp, 
nous les trourerons égales 

tss o,5o -^ o,oi3oi ss OySiSoa 
sr o^So — o/>i3oa ss 0^8698 

Cest à dire 4{ae , même en Tabsence de tonte cause 
perturbatrice , le rapport de firéquence constatée pourrait 
Tarier 

entre (43003 sur 100 000 entrées. 

Elpusque le rapport observé 50 131 sur 100 000 est 
compris entre ces limites des yariations 4»>«ipaitibles arec 
Tégalité de chance de part et d'autre, rien ne peut auto- 
riser à penser qu'une cause quelconque ait pu interrenii* 
pour rendre les entrées relatires au premier groupe de 
jours plus fréquentes que celles qui se rapportent au 
deuaième groupe. Le^ diftérencea observées tiennent uni- 
quement ^ l'irrégularité apparente avec laquelle se suc- 
cèdent les éTénements naturels , quand les séries de faits 
ne sont pas indéfiniment prolongées. 






^^ 
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WOTE F. 



4 

Remarque sur les principes dévehppes à propos des 
constitutions annuelles. (Pages 231 à 236.) 



^Les principes que nous avons présentes dans le f^tà* 
graphe eonsacré à l'exposition des moyens à l'aide des- 
quels doit être cherchée la solution des difGcultés rela- 
tives à la question des constitutions annuelles , sont iden- 
tiquement les mêmes que ceux sur lesquels nous nous 
sommes appuyé (pages 141 et suivantes) pour apprécier 
les valeurs relativea des diverjes tiédîcatîoiis od^seilléeê 
dans la même maladie. La note ^ toat entière a été eon* 
sacrée à dmaner la démonstration rigouribse de cette par- 
tie de la loi des grands nombres. En conséquence, pour 
éviter toutes les TépétitiOns inutiles*, nous lious contente- 
rons de renvoyer à cette note B pour tout ce qui regarde 
la justiBcation des principes dont nous nous sommes serti, 
nous n'ato^f absolument riep à y 'ajouter. Rappelons seur 
lement les conclusions auxquelles nous a conduit en défi- 
nitive la démonstratioh de la tiote'B. 

Deux séries d'observations ont été recueillies relative- 
ment à deux événements à chance variable , et contraires 
Fun de fautif £ et F ; On est parvenu aux résultats sui- 
vants : 



!*• STATISTIQUE. 

iM &a 1« nombre d« fois ^im Eeit ttrifé. 
M s=3 le nombre âe fou que P e«t arriva. 
|K «■ ^ aOmJire ^'obier^liou ree»cil-* 

Ijei. 

La chance moyenne de IVr^nemeat E, 
fournie oar cette acric rirent ca , eit 
donc dgue à 



m 



2* STATISTIQUE. 

m' sa le noinbr#de fois qneE est arrive'. 
If* e=a îe.nombre de fois qne F est afrit^ 
p' sa le nooibM d^obserralioas reeaeii 

lies. 

La chance moyanne del^T^nementE, 
fonmie per c«tu aeeoadf tdrie à'i' 
prettTCfi est difile à . « 



m 

7 
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Dans aucun cas, le rapport — ne. doit être rigoureuse- 

m* 
ment égal au rapport —, , à moins que le nombre <l'ob- 

seryations recueillies de part et d'autre ne fût infini. 
Mais nous ayons démontré que : 

1^ Si Fensemble des causes possibles auxquelles sont 
liés les éyéiiements E et F , est resté le même pendant 
les deux séries d'obsenrations, 

il y a 212 à parier contre 1 

r 

que la différence entre les rapports — ^7 ' fournis 

parles-deux statistiques, ne surpassera pas la limite des 
erreurs possibles dans, les conclusions à posteriori repré- 
senlée par la fonnule 



% /a. m. 

V ~i? 






Réciproquement, toutes les fbis que la différence entre 
les rapports — —7 ' foumh par les deux sutistiques , 

r ir 

ne dépassé pas la quantité représentée par la formule. 



^ / a. m. n . a. m. n' 

il y a 212 ft parier contre 1 

que l'ensemble des causes possibles est resté le même 
pendant les deux séries d'épreuyes. Par suite , la difllé- 
rence constatée rentre'dans l'ordre des erreurs possibles, 
on ne doit en tenir aucun compte, Elle* ne peut nullement 
serynr à justifier l'introductic^ d'une cause perturbatrice. 

T Si l'ensemble des causes possibles a. changé d'une 

série d'épreuyes I l'autre, 

« 
il y a 212 à parier contre i 
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qae la différence entce les rapport» — —7, fournis 

par les deux statistiques , surpassera la valeur dis la quan- 
tité représentée par la formule 




V 






Réciproqueknent , si la différence entre les rapports 

m tii >-. .| 

7 fournis Jpwt les deux statistiques , surpasse la 

râleur de la quantité représentée par la formule 



• /a. m. n 



I a. m' , n 

il y a 212 k parier contre 1 « 

que l'i^nsemble Jea causes possibles auxquelles se rap- 
portent les ^Ténements £ et F a été perturbé d'une sériel' 
d'épreuyes à l'autre. Par suite , Ta différence constatée a 
une signification réelle dont on doit tenir compte 5 elle in- 
dique clairement l'interTention d'une cause perturbatrice 
quelconque. 

Nous derons maintenant montrer comment doit être 
employée la formule précédente. A cet effet, nous al- 
lons reprendre les exemples analysés , pages 236 et sui- 
Tantes , sous le point de vue seulement des calculs k effec- 
^ tuer. Nous eurens toujours le soin d'employer concurrem- 
ment les nombres fournis par les statistiques et les 
lettres algjébriques qui les représentent, afin de mieux lafre 
comprendre les substitutions à effectuer. 
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1* Détail dêt calculs relatifs à Ut recherche de tin," 
fiuenêie des sexes sur la mertaiiiidu eholéra à 
Paris.* (Page 2^.) 



Le rapport de la commissioa du choléra contîen^Ke 
sujet des matériaux précieux et portant sur des nombres 
très considérables de faits. . 



MORT AUTi POI^ LES HOMIIES. 

m sm ^9^5 es le nombre des bominë« 

morU du choléra, 
n « 36oj^5 es le pombre dn hommes 

^cbeppÀ k le mort. 
|A •• 368940 ^^ 1* nombre dm habitants 

miles. 

Ce relevé dona* pour morUlltë 
moyenna cbea les hommes . 

«'tM b dÂr« 

>i6i6 morla «ar loooooo dlMbilMti. 



MORTALITÉ PODR LES FEMMES. 

• 
m' ca 8597 *=3 le nombre des femmes 

mortel du tolère. 
n* es 381598 «" le nombre des femmes 

échappées k la morU 
f&' -~ 3port^ H* le nombre dts habiUnts 

du sexe féminin. 

Ce relevé donne pour mortalité 
ebei lès femmes 



t597 
390195 



0,0s io33 



c'est I diro 

ieo33 iaort»iiir i^oaooD dliabitanta. 



La différence entre ces deux mortalités moyennes 
est de : ' 

~ ~ — » 0,0M03I-^ 0,021616=* 0,090417 



c'est à 



de: 



417 morts sur 1000 000 d'habitants. 



Si , pour apprécier la valeur de cette différence, nous 
calculons la limite des Yariations compatibles avec la 
permanence des mêmes causes de mort pour les deux 
sexes, nous la trourerons égale k : 



• /a. m, n 



+ 



a. m', n' 



,'3 



- ^\ /a X7975X3 6 o965 . aX»597X38i59g 



= 0,000949 



(368940)- 



(39019$)^ 
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•c'est à dire à : 

049 morts sur 1000 000 i'bftUums. 

Et, puisque la différence constatée entre les deux mor- 
talités moyennes foutnies par les deux statistiques, est in- 
férieure à cette limite- des Tariationa compatible afoc |a 
permanence des mêmes causes de mort pour les deux 
sexes, elle, doit être complèteipent négligée. 

C'est donc à.tort que la commission du choléra s'est crue 
autorisée h r^^^ev les personnes du sexe féminin comme 
plus exposée^^e les hommes à succomber à cette ter- 
rible épidémie. Evidemment , dans ce l»s , elle s'est laissé 
tromper par une différence qui est un pur effet de l'irré- 
gularité arec laquelle se succèdent les événements à chance 
variable^ mais qui ne saurait être assez considérable pour 
admettre dans les femmes une prédisposition particulière 
à succomber au choléra. 



20 Détail des calculs relatifs à la recherche de Pin^ 
fluence de la densité de lapopulaii&n tur la morta- 
lité du choléra à Paris. (Page :;39.) 

Le rapport de la oommisaion du choléra coutient an 
taUeatt oà se trouvent d'un e6té le» quartier* qni sont au 
dessus , et de l'autre les quartiers qui sont au dessous de 
la densité moyenne de 43 nètrie earrte de terrain p^r 
habitant. 
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QUAETIBaS AU D0SUS DE 
M MÈTRES. 

m ma 04" *^ 1" nojnim dti norU da 

choUra. 
M tm S8SS48 ~ la nombre "ûtt per- 
Manes ith^foén k la mort. 
fft ■■ 189770 *» 1* noaùuf dm habi- 
tant*. 

Ce nÏÊwé donne pour mfrialittf 
moyenne dea faabitanU de eea qaartien 1 



64aa 
389770 



iOtOA9l6s 



c'est k dire 

aai6a mort* cnr loooooo dlubitanli. 



QVARTIBES AU EESSOUS ES 
/il3KÈTEB8. 

m' tsa ioi5o 63 le nombre dea morts da 

choléra. 
' esT^j^aiSca 1« nombre des p«r* 
sonnes ëcbapp^ h la mort. 
f&' ma 4693^ ss le nombre dea habi- 

UnU. 

Ce releva donne ponr mortalité 
moyenne dea habitaq|t de ces quartiers : 



m' 
c'est k dire 



n 



OyOsiSaS 



91635 morts sur loooQOO dlubitanta. 



La différence entre ces deux mortalités moyennes 
est de: 

— — _ sas o,o2ftt6a — 0,02 i6i5 = 0.000S37 

c'est à dire de :\ 

537 morU sur î 000 000 d'habitanU. 

Si, ponr apprécier la râleur de cette différence qui sem- 
blerait indiquer une plus grande mortalité dans les quar- 
tiers où la densité est moindre , nous calculons la limite 
des variations compatibles arec la permanence d'un même 
ens€ftnble de causes possibles de mort pour ces deux 
groupes de quartiers, nous la trouyerons égale à 



. /a. m. n 



2. m . /i 

■ ' ■ ■■ 

..'3 



.V 



aX64aaXaM348 , aX'o^5oX459ai6_ 



(289770)3 



(469365)* 



= 0,000979. 
c'est à dire à 



979 morU sur 1 000 000 d'habitants. 
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PnUqnela différénee constatée elDtre tes deux morta- 
lités moyennes fournies par les statistiques , est moindre 
que cette limite , elle doit Atre négligée et ne saurait en 
anciiiie façon traduire l'interyention d'une cause spéciale. 

Nous ayons dit, page 240, pourquoi cette statistique 
avait dû conduire à un résultat purement négatif. Un 
simple coup d'œi] jeté sur le tableau détaillé de la com- 
mission , sufût pour prouver que le classement par den- 
sité de la population place sur la même ligne des quar« 
tiers qui , sous tous les autres i^apports , se trouvent dans 
les conditions les plus ^opposées. Par suite, ce n'est plus 
sur des éléments comparables que porte le calcul, les con- 
clusions n'offrent plus aucune certitude. 



3* Détail des calculs relatifs à la recherche de l^in- 
fluence de V orientation de^ arrondissements de Pa- 
ris sur les résultats du choléra. (Page 2&1.) 

Le rapport de la commission fournit , relativeipent à la 
répartition des personnes mortes du choléra dans la ville 
de Paris, les résultats suivants : 



POUn LCS SIK tREMIB&B AR- 
mORDISSSMENTS. 

m aes 5ig6 = la nombre dti moiif da 

choléra . 
n ssa 378194 => la nombre des per-> 
tonnes rfebepp^s à li mort, 
fi SB 383390 ce le nombre des habi- 
tants . 

Ce relef^ donne pour mortalité' 
moytnnt des habitant* de« sil premiers 
arrondissements : 

m 5iq6 ««-«n 

e*est k dire 

i3553 morU inr 1000000 d'habilenli. 



POUR LES SIX DERNIERS AR- 
RORDISSBHElfTS. 



m 



I1376 



le BombM deittorls du 

> cholc'ra . 

h' aa 3643^ =3 le nombre étt për- 

•onnes ^bappées b la mart. 

^' sa 3^5745 ssa la aombre des habi- 

. . tenta» 

Ce releW donne ponr 'mortaliH 
moyenne des habitants des fii derniers 
arrondissements : 

--• ■■ r^HTTk •■ 0|03oi76 

f*' 375745 

c'est il dire 

30^76 morts sur loooooo d'bsbittnts. 



r 

f. 



— 306 — 

La différence entre ces deux mortalités moyennes 
est de r 

—y — — ss 0^30276 — o,oi3553 =55 0,016723 

c'est à dire de 

16 723 morts sur 1 000 000 d'habiUnts. 

Si , pour apprécier la yalenr de cette différence , noos 
calculons la limite des variations compatibles arec la per- 
manence des mêmes causes de mort pour les habitants des 
six premiers arrondissements et ceux des six derniers, 
nous la trouTerons égale à 






n a. m . 



XSi9SX37«i94 «X» 1376X36 4363 _ 
(383390)» + (375745)5 - 

=a 0,000951. 

c'est ù dire à 

951 morU sur 1 000 000 d'habitants. 

Or , la différence constatée entre les deux mortalités 
fournies par les statistiques précédentes» surpasse très no- 
tablement cette limite de Tariations compatibles \^Tec la 
permanence du même ensemble de causes de mort. Nous 
dcTons donc admettre que pendant Tépidémie de 1832, 
il a existé des causes de morts propres aux six derniers 
arrondissements, et qui n'ont pas agi sur les habitants des 
six premiers. 

Ici doit commencer un nouyeau trayait destiné à dé- 
couvrir la nature de ces cayses , la loi des grands nombres 
ne peut sei^r qu'à signaler leur existence. 
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ERRATA. 



Fftge 31, ligne 7,«u lieu de 



«5, 

73. 
75, 
76, 
84. 
85. 
89, 
M, 
98, 
93, 
103, 
137, 

141, 
141, 
184, 
193. 

906, 

307, 
S18, 



11, 

«4, 

4, 
5. 

18, 

U, 
1, 

19. 

16, 

19. 

88. 

9, 

41. 
18, 

17. 
97, 

19. 

18, 

6, 
6. 



: Mesurh de probabiHiéf litei: Mesure de la 
probabilité. 
réalisé, lisez ': réalisée, 
composition toute, Usez : composition de 

toute. 
0400, lisez : 0,400. 

du cas observé, — de cas obserrés. 
par l'expression, — pour l'expression. 



chacnes, 

caculé, 

53 094 293, 

1833, 

82 749 335, 

dansl'état, 

du cas, 



chances. 

calculé. 

33 094 «93. 

1833. 

33 749 335. 

hors rétal. 

des cas. 



— leur indications, — leurs îndicatîens. 



par la, 

des nombres, 

celles, 

ensembl, 

. J 51702, 
•* U8398 



— 356, — 4, 



*« pour la. 

— des grands nombres 

— celle. 

— ensemble. 

, 10,51703 

"~ " 1 0,48398. 

— lieaâ Qpnserver, — lieu de conserver. 

— sur la nature, — sur sa nature. 
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Pbge ses, lign. 1, au lieu de 0,5068xO,01(», liseï 0,50684.0«010S. 

— Î63, — 13, ^- attachée, — entachée. 

— Î71, — 3«, — 0,5885, — 0,6887. 

— Î87, — ^^»^^ — gu*'^» • — morts. 

— 887, — 90,I^P»— morts, — guéris. 

— 889. - 84, - f^%\/^ÎEI, - p-a\/?jZI 

— 597, — 7el8, — 

— 898,-9, — 



ccmâtales, 
constatée. 



— constatées. 
— . constaté. 



;«: 



'■» 



^. 
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Ifottu Lm articles qui «ont k U ^nîte de ck^f. oayxtge ont ^é pris 



AUBERT (le Baron). PQTSIOLOGfB W8 PASSIONS, oa nôiifdle doc- 
trine des $eatiments moranx, tTol.in-t. 8* édfL eogmeatée ée deux cha- 
pitres sur les PASSION)» Vakoitb et la ^alocsu. 1887, ornée de 17 lieUei 
graTures. 16 tr. 

La plupart des pliilosophe/i mûderses, appliquant aux sciences morales 
l'esprit de système qu'on admire a^ec raison dans les sciences exactes , 
ont cherché à établir sur un fait unique tous les phénomènes dn cœur 
humain. C'eut »in^i que La Rochefoucaulf croyait trouver dans l'amour- 
propre le principe de toutes nos actions; HoLbes et fielvétiùs le pla- 
çaient dans l'intérêt personnel , le docteur Hutcbeson , à l'exemple doi 
platoniciens, explique tout par la bienreitlanœ, Adam Smidi attribue tout 
à la sympathie. 

L'auteur de la iPbysiologie des passions a reconnu, dans l'économie ani- 
male, quatre instincts primitifs ou lois fondamentales qui régissent tous 
les corps vivants, et dont il fait découler toutes les passions, ou si l'on veut 
tous les états de Tame affectée ; ces quatre instincts sont : Vinatinct <ie 
conservation j l'instinct (firniiàHon, V instinct de relation, et V instinct de r^ 
production. 

Ainsi l'ouvrage est divisé en quatre sections , dont les deox premières 
forment le premier volume, et les deux autres le second. 

Première section. L'instinct de conservation est sans contredit le pre- 
mier dont la naturcait gratifiç l'homme et tous les ét^es qui partagent 
avec lui le bienfait de la vie ; il prédomine chez l'enl^nt, qui se porte par 
uu mouvement naturel vers le sein de sa nourrice ; il se manifeste chex 
le seuvage,dontVindustrie étonne souvent fhomrae civilisé ; il se montre 
chez les animaux, et quelquefois avec une supériorité capdhic d'humilier 
notre superbe raison; il se fait admirer jusque dans les plantes , dont 
plusieurs donnent des signes frappants de prévoyance et de sensibilité. 
C'est donc une loi générale de la nature, et nne loi Immuable qu'atteste de 
mille manières le spectacle de l'univers. 

L'auteur fi\lt voir quelles passions naissent de cet instinct de conserva- 
tion, il en trace le caracCère et les effets avec une habileté remarquable ; 
l'égoisme , l'avarice , l'orgueil , sont considérés sous un rapport aouveau ; 
le courage est présenté comme le plus noble produit *de cet instinct , soit 
qu'il enflamme l'ardeur guerrière , ou qu'il inspire le zèle religieux , soit 
qu'il soutienne le zèle du magistrat dans ses devoirs, ou le philosophe dans 
sa résignation. 

Le charme des récits vient quelquefois se mêler à des observations 
pleines d'intérêt, les anime, et les met en quelque sorte en action. Ici, par 
exemple , on trouve Thistoire de ce pauvre Pierre , que U hature aeule 
arait fait éloquent et philosophe , et qui , dans l'asile du malheor , prê^ 



ciiait à SCS compagnons la résignation et le stoïcisme , arec un succès dont 
les Icmoins étaient émerveilles , et dont la célébrité , franchissant cette 
triste enceinte', s'est répandue jusque dans les brillants salons de la «sipitale. 

L'auteur de la Physiologie des passions s'est lirré assez fréquemment à 
l'attrait des épisodes ; mais il en a varié les formes , et les a toujours par* 
fil itement adaptés au sujet. C'est ainsi -que dans cette première partie un 
excellent article sur l'intempérance considérée dans' ses divers rapports 
avec l'înslinct de conservation est encore développé et embelli par un 
diilogue entre Epicure et Pythagore , où les doctrinea de ces deux philo- 
sophes sont très bien exposées; cette manière empruntée aux sages de l'an- 
ti<|uité qui conversaient avec leurs disciples est peut-être la plus ingé- 
nieuse et la plus utile pour répandr^ l'instruction. 

Deuxième section. Après avoir prouvé que Wnstinct d'imitation est une 
loi primordiale du système sensible , qu'elle influe sur l'économie et le 
perfectionnement des corps vivants , que tous les êtres y sont soumis, 
qu'elle est inhérente à leur organisation , l'auteur nous fait connaître les 
merveilleux phénomènes de cette loi d'imitation , chez les individus, ches 
les peuples, et dans le monde entier qui ne paraît à ses yeux qu'un grand ei 
magnifique spectacle d'imitation mutuelle. 

Cette faculté se développe chez l'homme avec tant de facilité et de 
promptitude, elle dirige si habitueUement ses actions morales et intellec- 
tuelles , que quelques métaphysiciens l'ont regardée comme un véritable 
sens moral. 

C'est d'elle que sont nées l'émulation , si utile an progrès de Tesprit hn- 
m.iin, à la gloire des nations, au perfectionnement de l'ordre social ; l'am- 
bition , qui produit les événements les plus glorieux et les plus épouvan- 
tables catastrophes ; l'envie, qui s'afflige de tous les biens et se rejouit de 
tous les maux, passion également funeste à oeux qui l'éprouvent^ et à ceux 
qui en sont l'objet. 

Les tableaux que présente cette seconde section sont animés par deux 
«DÎsodes, dont Tun a pour titre la Servanie romaine^ et l'autre le jYouveMt 
Diogine ou le JPou ambiÙeux» 

Troisième section. L'instinct de relation est cette loi qui détermine les 
liommes à se réunir en société ; elle est dans la natîire qui nous a faits 
sociables, parce qu'elle nous a faits faibles et dépendants ; notre bonheur 
est donc attaché à ce penchant qui nous lait mettre en commun nos be- 
soins, nos moyens , nos affections, lie notre intérêt à l'intérêt général, et 
dispose nos coeurs à l'huomnité. Chi a dit avec raison que le méchant seul 
pouvait s'éloigner de la société : cependant cette aversion se manifeste 
quelquefois dans des cœurs vertueux ; alors il faut la considérer comme 
une maladie. 

L'instinct de reliition produit sans doute des passions haineuses, le mé- 
pris, la vengeance , l'amour de la guerre si féconde en malheors ; mais par 
une compensation bien avantageuse, nous lui devons aussi la bienveillance, 
Teitime , l'amitié , l'admiration , la pitié ; en traitant de cette dernière 
affection f(ui honore la grandeur, adoucit toutes les infortunes , se mêle i 
nos plaisirs, et s'associe aux bienfaits de la religion , notre auteur amène 
un épisode fort intéressant : c'est le tableau touchant et animé de la peste» 
qui désola Ville-Franche de l'Aveyron , en 16S8 ; il nous montre la pitié 
opérant plus de prodiges que tous les secours de l'art ; il consacre à la pu* 
blique admiration la conduite héroïque de son lUnstre compatriote le mu* 
gistrat Pomairols. 
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Quairitne et tUrnihe teclUm. L'instinct de reproduction cftC relatif à la 
oonserration de notre espèce : c'est encore une loi primordiale du système 
sensible; le déreloppement de cette loi conduit l'auteur a de hauies consi- 
dérations sur les moyens employés par la nature pour assurer la perpétuité 
de ses œuTres, sur l'étonnante Tariété de ses modes de reproduction , et 
sur les mystères que sa sagesse interdit À notre pénétration. Car ce sujet ne 
présente que des fiiitsépars, et désespère souTcnt notre téméraire airiosité. 

1^ but moral de cet ouTrage, sur lequel tout est dirigé dans les différen- 
tes parties qui le composent , a inspire une foule de détails précieux, peu 
susceptibles d'analyse, et qu'on trouTera ayec plaisir dans les chapitres sur 
l'amour conjugal, l'amour maternel, l'amour paternel , l'amour filial, dont 
lea titres annoncent assez l'imporUnoe. 

On lira surtout a^ec le plus grand intérêt l'épisode philosophique qui 
termine si agréablement l'ouvrage; c'est le banquet de Plutarquca^ec sa 
lamille ; le tableau des mceurs domestiques est peint ici a^ec tout le charme 
de son antique simplicité. 

AUBERT. PRÉCIS SUR LES EACX MNÉRALES DE PRANGE tes 
plus usitées, i fort toI. in-8, 1826. 8 ft*. 

ANNUAIRE BfËDICO-CHIRURGICAL, on répertoire général de dinlque, 
par une société de médecins et de chirurgiens , 8 toI. in-8. 15 ft*. 

BARRAS, docteur en médecine de la Faculté de Paris, médecin des prisons 
— TRAITÉ SUR LES GASTRALGIES ET LES ENTÉRALGIES, ou ma- 
ladies nerreuses de Testomac et des intestins. Tome i*% 8* édition, 1829. 
1 ToU in-8. 7 fr. 50 c 

— Tome 2% 2* édition, refue et oonsidéralilement augmentée , i ▼ol.)0-& 
1839. , 7fr, 

Prix des deux folumes ensemble. 14 fr. 

BAOTOBR.— TABLEAU ANALYTIQUE DE LA FLORE PARISIENNE, 
d*apris la méthode adoptée dans la Flore française de Bflf. de La- 
MABGK et Db Cansolui, etc. A* édition t corrigée et augmentée. 1839, 
in-18. br. 3 fr. 25 Ci 

BÉGIiARll, profeiienr d*anatomie à la Faenlté de médecine de Paria, cU^ 
mrgien en ehef de Thipital de la Pitié, membre titulaire de TAcadémie 
royale demédedoe, etc. ^ ÉLÉMENTS lyANATOIflB GÉNÉRALE ou 
description de tous les genres d*organes qui composent le corps hnmâio. 
2* édiU augmentée d*nn portrait d'une paHaite ressemblance et d'une no- 
tice biographique sur Tantenr; par k. Olutui D^AHeaas, docteur en 
médecine. 1 foU ïdA deprèa de 700 pages. 1823. 9 fr. 

M. le professeur Béclard, liTré depuis une dizaine d'années à l'^seign^ 
ment deVanatomie , et chargé de |>rofesser cette partie de la science médi- 




prematuree soit Tenue 1 enleyer à la science et à ses amis, en le psrivant des 
autres parties qu'il se proposait de publier suo^essiTemeat sur ce sujet. 

Reconnaissant enters Richat , son maître et son prédécesseur, il com- 
mença par nous donner nncnouTeUe édition de son Ansitomie générale avec 
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à» addilioiiff ei* gûdé par Jone expéritofte j^us éclairée, cet UloAtre pip- 
fiesMur Dt paitatre son Tî^té <!l*aiuitomie générale, dont la dédicace est con- 
sacrée entièrement à perpétuer la. mémoire de celui qui a paru comme un 
écUir aTec l^empreinte du génie. 

BÉCLARD. (Portrait Mur grand papicn) S tu 

MÈCLAMD* Soa poftratt« ïïfH la notiee UitmifiM, par M. le docteur 

Otimsa d^Ângett. Iti-ê. I fr.75 c. 

BÉRARD (Aug.)* (Vojex CoupsiiDira db tnavacis pkatiqui , page 2 du 

catalogue.) 
BBBABD (Avi-7» «g>^ ^ ^ FacuUé de nédecîBe, eUmrgiBn de Tb^pital 
Necker. — TRAITÉ DU DIAGNOSTIC DAM8 LES MALADIES GHi«< 
BURGI CALES, de ses soufCM, de ses inoerHiades A ùt se» erreurs. 
i Tol. Ui^ 4837. 8 fr. 

BERTIH, ancien professeur à la Faculté de médecine de Paris» TRAITÉ 
PB LA MALADIE VÉNÉRIENNE obei les enfanta nouveau-nés, les femmes 
enceintes et les nourrices, dans lequel on eipose les difTérents modes de 
transmission de cette maladie des patents aux enfants, des enfants auxnour^ 
rioei, et rériproquement ; les symptômes qui la caractérisent, com- 
parés afec ceux que présentent les femmes enceintes, les nourrices 
et les adultes en général, d* après un grand nombre d^oliserva lions re- 
coelllita à Vhôpilal des yénftriens; la méthode de traitement qu^on y 
suit, etc. I ToL ln-8. 4 fr. c 

BB8DCHET, LA GASTRITE, considérée dan<i ses effets , dans ses causes 
et dans son traitement, ouvrage mis À ta portée des personnes étran- 
gères àTart de guérir, deuxième édit.,. revue et considérablement aug^ 
mentée. in-& 4889. 3 fr. 

BSmMUnr. traits ÉL£MSNTAtB£ M MinÉRALOGlfi, f^ édiUmi, 
f forti v«L in4, wrte planebeib 1812. tl fr- 

BICBAT» «i^ RBCHBRCIieS PHYSIOliOGIQdBS SDR LA VIE ET 
LA MOftTt cinquième édition , augmentée de notes; par M. MAennuB, 
mnmbm da TimiMit et de VAcadëmie royale de niédedne. 9880. iih8« 
br. 8rr.50c. 

M. It dMtMir Sbigctidie a rendu un grand Sfcrrice à la acienoe en don- 
nant pour la aeconde fois une nou Telle édition de l'ouTn^ de Bichat. 
Aujourd'hui qu'il est devenu classique et que sa réputation ne peut plus 
croître, il était utile de le mettre a h portée des étudiants pour les garantir 
deiéeut^la dam iesqneh TîMiagination de raaAeur l%«nlmnë , «t ifui annt 
d^utsnt plus à craindre que, pow «ontaîncM « fiiohat ad,éployé tous les 
prestiges de son style animé. 

Tel a été le but des notes jointes à cette édition , que Ton a cherché en 
outre a mettre au niveau des connaissances actuelles. 

BDULABD, docteur en médeône. DE LA MEMBRANE MUQUEUSE 
fastra^mestlnale, dans Téut atin et dam rétat inflamaaatolK, nu le- 
ahereh» d'anat u m ii patfcylogi^ue awr les divers «i^eeta sùna «t naMindes 
<|ue peuvent présenter festomae ut les iniestins, Uirrrage cenranné par 
r Athénée et médédue de t^aris. l toit voL fn-8. 6 fr^. 
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.Maternité, gratifiée de ia npédailla du ménteclril de PrttC8e.-^NOnVEAU 
TRAITÉ sua hE& HÉyORRUAGIËS D£ L*UTÉRUS, d'Edourd Rymit 
el de Stewabt-Diincan, arec 124 observations tirées. de la pratique des 
deuj 9pt«urs$ IraduU de rangl^is, aecomfiagBé do ootes* iBi^ i fol. ioA, 
^. • f r. 50 c. 

BOCSdOLE MÉDICALE, pour la converHion au Qouveaa système des an- 
ciens poids Pl mesures, tirée sur carte, foroont de portefeuille- 80 c. 

90I7VBNOT. RpCR£RCp:| ;»ur k ^^ffijsserw^nt. Pana, ap X 1 ¥0|1 

Jfr. 

BCMrBU (le IraroB). TRAITÉ (XMFLET B'ANATOMIE DESCRIPTIVE 

DE TOUTES LES PARTIES DU CORPS HUMAIN; A* édition. 1815. 

• 4 vok in-8. îî fr. 

^TRAITÉ DES MALADIES GinRURG!CAi.BS et des opératJOBS qui 
leur coDvieoiient, A' éditioD, 1881. 11 vol. in-8«. 60 fr. 

Les tomes 6, •, 7, 8« 9, 10 et 11 de la 8^ édition se rendent séparément 

^ fr. 50 e. chacun. 

— O^ABLE ANALYTIQUE ET RAISONNES du Traité des maladies ehirurgi-. 
-aales de M. le taron Boyer. 1828. <n-8. br. 8 fir. 50 c. 

' Les personnes qui possèdent l'excellent ouvrage de M. le baron Boyer 
s'empresseront de 8« procurer cette taUequi en est le complément nécessaire. 

BOTER ( le baron Ph. ). TRAITÉ PRATIQUE DE LA SYPHILIS , 
1888. 1 \oL în-8. Sfr. 50 c. 

BRCSCipfET. HISTOIRE ANATOMIQUE ET PHYSÏOJUOGIQUE d'un 
organe de nature vasculaire décQuvef t dan^ Ji^s oétacés. etc, , qtc^ i voL 
in<^., %. %. 1A36. . 6 frw 

BROOSSAI8. EXAMENDES DOCTJMNES MÉDICALES et deil systi>cs 
de nosologie généralement adoptés. Troisième édit. consid^irabjlemj^nl 
augmentée. 4 vol. in-8. 1839. , ,9i fr» 

BROWn. ÉLÉMENTS DE MÉDECINE, traduits de 4'<»Hglnanatin avea 
des additions et des notes de Tanteur, d*apr^ latradocîior anglais, çt aveu 
la table de Lincbe; par FouQuxaa, docteur en i^édecine. 1905,' m-8. 
br. 5 ir.,50 c 

BULARD. DE LA PESTE ORIENTALE, d*9pr{»jies vtqjénaiia iv^^JK 
à Alexandrie, au Cair^ à Smyrne et à Coostanlioopila pep4|^t]e8 |J(\n^ 
1835 à 1858. 1 vol. in-8. 1839. J5 fr, 

BUX«LIARD.— HERBIER DE LA FRANCE, dictionnaire da Jbptt^jqu^ 
bistolre des champignons et des plantes véoéociics et susjteo^^'de M 
France. 1780-1793; 7 voL in-foU , (103 planc^, ligures coloriées^. Il 

S"* t '•!'■ 

n en reste plus qne vingt exemplaires f^fa^tqment ^complet^ , , /, 
Cartonné à la BradeL ' ' ^. i^9jr^ 

RetJé en basane, filets. * r.iV^/'' 

EtenfeulUes. ' 200 (t. 



•â»âWfc— BAWORTSDUPHYSIQPB ET DU MCMIAL DE L'HOMME. 

4* éditioa reme et ngnaitée et uoÊm par E. Pâusir, secréliire perpè- 

tMl d8 râcadéttie rojale d8 aédedM de Paiif, i894f 3 vbL In-^ impri- 

WÊéêmrpÊfkBrmûmL 14 fr. 

Buis cet «Ntm^, r«Btev a redierchë , non point qucUe était la natare 

dn principe qni antaae kt oorpt TÎtantt , mais bien de quelle manière agit 

œ principe noor nrodaire la TÎe avec touica aei .coniéqnences. Locke» 

CondiUac et lenn iliiciples ont prouTe que tontet noi idëei sont le produit 

des senaatîoiis. Cahawis a montré comment les sensations produisent les 

idées ; il a dévoilé les rapporu qni existent entre Torganisation physique 

de l'hoBune et ses facultés int^lectndles et morales. 

Cet écrit est nn des plus bea«z morceaux de liante plUlosophie que nous 
ayons. 

ilAMBMAWB R tCHEMBLy dodmn en nédediie, anciens internes de 
riiôptel SainULonis, prafenenn agrégés à la Faenllé dé médecine dé 
Paris, elc — ABREGE PRATIQDE DES MALADIES DE LA PEAO, 
d*après les «item les plos eitiniés et snitoiit d'après les documents puisés 
dans les leçons de clinique de M. le docteur Butt, médecin de rhopilal. 
8t-LoaiS| 8* éditloa leme et oonsldénbiement augmentée» solfie d*tan 
■oovnàv lOBXiiiiAtai ou Recueil des principales fbnnulcs employées par 
M. BorTf à riidpltal Salnt-Lonls» et dont un grand nombre ont été intro- 
duites par lui dus la thérapeutique des maladies de la peau.Un fort tqL 
iD-6.9 figures eokwiées. ii fr. 

Cet ouTrage est d'un grand secours à tons les praticiens éloignés de la 
6apitsle qui ont besoin d'apprendre à bien connaître une des parties les 
plus intéressantes de l'art » n'approfondir les règles relatires an traitement 
des maladies entanées, qni sont si nombreuses et si Tsriées. On ne san- 
init étudier œs mnkdiea aTCC fruit à l'aide d'une traduction pinson moins 
fidèle de l'ouTrage de Batemann, qui n'est Inî-méme qu'un traité incom- 
nleti et qui renferme des erreurs. Le prix du grand ouTrage de M. AU- 
bert est trop éle^é pour être à la portée de tout le monde. Il fallait donc 
un liirre essentiellement pratique» qui» dépouillé de tous détails inutiles» 
présentât les laits d'une manière anocincte» mab exacte, d'après l'ordre le 
plna généralement suiri. Ce sont ces conditions que réunit TAbrégé pratique 
de MM. GAxaaATB et ScaanxL. Ajouter que cet ourrage e^t publié sous les 
auspices de M. le docteur Bixtt» c'est offrir au public toutes les garantiea 
possibles. 

CHAMâlOMAC (E)» docteur en méd.» agrégé à la Faculté de médft- 
due. — DE LA FRACTURE DU COL DU FÉMDR. i839. In-S. S fr. 

<-> DE LA aRGULATION VETNEUSE. 8 fr. 

— LE GGBUR , LES ARTÈRES ET LES VEINES. 9 fr. 

CHBTALUER, — ART DE PRÉPARER LES COLORDRES DÉS- 
INFECTANTS, les chlorures de chaux» de potasse et de soude, soîtI 
de détails sur les moyens d*appréder la valeur réelle de ces prodolto» 
sur leur application aux arts, à Thygiëne publique^ à U désinfecUoo des 
itdieni des salles des hépltaux, des fosses d*aisaiioe» à la préparation de 
dirers nédieements et an traitement de diTerses maladies, etCg elc ; ter- 



minéptr éutùiMMâcm sur le cUora et sar soo emploi dans dÎTenes 
ciroofttlftDCSS pour oombattre la phthiiie. t8S9« ^ e tu 

CHETALUERy professeur adjoint à Técole de pliarmacie de Paris* 
membre de TAcadémie royale, etc., et IDT^ pharmacien à Lyon.-^MA- 
NDEL DU PHARMACIEN , ou précis élémentaire de pburmade, etc. 
'3 forts Tol. In-S. S* édition, considérablement augmentée. 1881. 7 fr. 
Les auteiin ont, dans cette édition, apporté tous les changements que 
nécessitaient les progrès des sciences pharmaceutiques. Pour répondre au 
désir des pharmaciens, ils y ont ajoute un très grand nombre de formules; 
sans adopter la nouTelle nomenclature pharmaceutique, ils ont feit con- 
naître : l'* la nomenclature de M. Ghereau et ses modifications ; %** celle 
donnée tout récemment par M. Béral. 

Tous les pharmaciens et médecins doÎTent lire avec attention cet ou- 
TTage utile pour la pratique. La clarté, la précision et l'abondaqce des 
matières contenues dans son cadre font de cet ouTrage un excellent traité 
de pharmacie qui sera toi^ours consulté aTCC fruit. 

CHEVATiTiIBB, proC à Técole de pharmacie, etc., RICHARD, membre 

dellnstitat, professeur d*bistoire naturelle et de botanique à la Faculté de 

médecine de Paris, membre de FAcadémie royale de médecine, et OUII*- 

UBMm y membre de la Société d*histoire natureHe de Paris.— DICTION- 

NAIRB DBS DROGUES SIMPLES ET COMPOSÉES » ou Dictionnaire 

d*histoire naturelle médicale, de pharmacologie et de chimie pharmaceo- 

tique. 1827-1829, 5 foL in-8. fig. 84 fr. 

Cet ouTrage réunit toutes les connaissances relatives à la pharmacie. 

La botanique, l'histoire naturelle, la chimie , y sont traitées ayec le plus 

grand soin ; la description des instruments, des procédés, est succincte, 

mais faite atec clarté et précision; les formules, tirées des meilleurs ai^ 




yénéneui, les moyens les plus propres a le faire reconnaître ; 7<> les anti- 
dotes à lui opposer lors de son introduction dans Técoîiomie animale ; 
8<* les résultaU des analyses laites par les chimistes français et étrangers; 
9« les doses auxquelles on administre ce produit employé comme agent 
thérapeutique. 

D'après l'un des rédacteurs du Journal de Chimie médicale, M. RoaiaaT, 
cet ouvrage est exécuté avec tant de zèle, qu'on trouve dans le corps des deux 
premiers volumes desfaiu dont la découverte date à peine de quelques jours, 
GHEVALLOBR et J0UA DE FOaTBllEIXB. — TABLE DES MA- 
TIÈRES BT DES AUTEURS de la première série du Journal de Chimie 
Médicale, dePfaannacieet de Toxicologie; par MM. BiBAL, Cbetallub, 
Ddmis, FAb, GunouaT, Julxadi Fohtbrillb, Lassaxoni, OariLA, Pillbtak, 
Pblouib, a. RiGHAiD BT RoBiHBT ; rédigée parBfM. CmnrAïUBB bt Jolia i» 
FoNTBifELLB. 1 Tol. in-8. 1888. 8 fr. 50 c« 

GHOBON— THÉORIE DES ATOMES ET DES ÉQUIVALENTS CHI- 
MIQUES, suivie d'une table Uès étendue. V édit. entlèraneot refbodue 
et Gonsidérablemcot augmentée, in-8*. 1889. i fr. 75 c. 
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CUHJPWt (lola), diinvilea q» chef de h dim^iie 4c la VmnHàM PnO»' 
•eur à la Faculté de m^dedju. -^ MAIVUEL D*AiiATOHI£ DESCRIP- 
TIVE DU CORPS HrjMAIN, représentée en planches iitiio|iapbiées. 
iSSMSSl. 56 livraisons in-^ fi(. noires. 140 fr 

rig. colori ées. jao fr. 

CXOQUET (Jules).— MÉMOIRE sur reiistence et la dispo»ld9n d^ ¥oia 
lacrymales dansle> serpents. 1921. in-À. Gg. br. 2 fr. 

— BffËMOIRE sur les FRACTURES par oontre-coop de la HACHOIR^ 
SUPÉRIEURE, Paria, 1820. ia^ fig, br. i fr. 50 c. 

-^ DE L'INFLUENCE des cfforU sir le» orgMet. la-g. 1820. 1 fr. 60 e. 
CODEX » PHARMACOPÉE FRANÇAISE , rédigé ||»ar ordre du goaTPme- 
ment, par une commission composée de MM. les professeurs de la Faculté 
de Médecine et de l*Ecûle spéciale de Pharmacie de Paris , nouvelle édU. 
foroAint un folume in-A de 76 feuilles d'impressiou dont ]» prix, fixé PAR 
ORDFE, est de9 fr. 75 e. et 18fr. par lap«siie. La mteu édition, formai 
in-8» également ofliâelle, 8 fir, et 10 fr. 50 c par la poste. 
CXyUOMBAT (de Tlsère), docteur médecin de la Faculté de Paris. — 
TRAITÉ DES MALADIES DES FEMMES et de rkygiènB spésiale de 
leur sexe, appliquée à taules les époques de la rie* Paiis» 1836, 2 «dU 
in-8, avec un grand mnal»re de dessins. 14 fr. 

Ce traité théorique et pratii|ue , préscntaot uu tableau complet de la 
pathologie et de la thérapeutique médico-chirurgicales des maladiiîs jiar- 
tîculiêrea aux femmes , est divisé en onze sections qui comprcnucnt : 
1* L'histoire des changements physiques, muraux et physiologiques qui 
s'opèrent ches la femme à chaque phase de son existence ; 2^ les Tarietês 
de eonformation , l'anatomte chirurgicale des organes sexuels et les sym- 
pathies de la matrice ; 3" les différents modes d'exploration des partie^ 
génitales, et Thirtoire dn spéculum; 4** les causes générales avec un tableau 
synoptique des maladies des femmes ; h* les lésions de forme et de déve- 
loppement; 6» les lésions de situation ; 7* les lésions physiques; S»* les lé- 
sions Titale»; 9* les lésions de fonctions; 10« l'hygiène spéciale de la femme. 
Ce qui distingue surtout cet ouvrage et le rend doublement utile, c'est 
qu'aucune monographie sur le même sujet ne traité de l'hygiène des 
femmes , et n'est aussi complète sous le rapport historique et Ottéraîrc. 
Toutes les opinions et les tentatives des médecins anciens et modernes y 
sont signalées avec impartialité , et en rapportant un^ grand nombre de 
latts curieux , épars dans une multitude de traités , de mémoires , de re- 
cueils et de journaux français et étrangers , l'auteur a toujours cité scru- 
puleaaenBeDtlcs sources ou il a puisé. 

— NO0VEA9 TRAITfi DU BEGAIEMENT on reeherrhes théoriques et 
pratiques sur les causes, les variétés et le traitement de tous les vices de la 
parole, tnésième édition. Paris , 1840 , 3 toI. in-8 , fig. iî fr. 

COMPEnDIUM DE MÉDECINE PRATIQUE, ou exposé analytique et rai. 
sonné des travaux contenus dans les principaux traités de pathologie 
kitove, par MM. Delasom (L.), Momman, professeur, agrégé à la Fa- 
esdléde nédeeliiedeParis, et L. Fuioar» docteur en médecine. 



Il 

pages de texte, fonm* prand ImS, èqm'iwtlaait à 40 fcaîllet imprimées cd 
caraotèfesordinsitws, et de fomst iii«S, c'est à diw 640p*ge8 d'impres' 
ticm ordibsire* 

Le prix de ehsque UTrais<m, pour les senscripileiirt, est £xé à 3 f. 50 c. 
pour Paris, et 4 f. 60 c. franc de port par la poste pour les déparleBents. 
ht» ndii*so«scripteiin paieront cfaa^e liTraiion 4 fr., et 5 fr., franc de 
port par la poste. (Les onie premières Ui^nisons sont en Tente.) 

BâPPOBT fait à rAcadémiedes Sciences par M. le professeur RanonT, inem* 
bredc riostitwt» snrle GOMPBNDIfJM DE AfiBDBCINB PRATIQUE, par 
KBl Dblamsi» et MONimaiT. (Lu à la séance du 19 ftnier 1688.) 

MjtSSIBUM , 

On peut être titHe aux sciences ou concourir à leurs pro{;rès en suirant 
des Toies différentes : les uns, par une observation attentire et soutenue 
ou par rexpérimentatton, découTrent de nouTeaux fSkka; les autres étu- 
dient ce qu'il peut y avoir d'utile à la société dans les nouTelles décou- 
Tcrtes, pour en faire une heureuse application aux besoins sociaux. 

Enfin, il est une troisième classe de savants dont les travaux plus mo- 
destes se bornent à acquérir une connaissance exacte de tout ce qui con- 
stitue le domaine de la science, pour en tracer un tableau méthodique 
qu'on (ait connaître par une exposition orale (enseignement) ou par un 
traité classique. 

L'ouvrage que l'Académie m'a chargé d'examiner pour lui en rendre 
compte appartient à cette dernière espèce de travail sciicntiflque. 

Le Chmpendtum de Médecine pratique de MM. Ddaberge et Monneret 
est un exposé de nos connaissances actuelles sur tontes les affections qui 
forment te domaSne de la pathologie interne. Cet ouvrage ne renferme que 
des articles sur la médecine proprement dite. Les nuteursont-mivi l'ordre 
alphabéti(^e, et, sous ce rapport, leur Compendium est un Téritable dic- 
tionnaire raisonné, théorique et pratique, de médecine, dans lequel on 
trouve sur chaque maladie, une petite monographie qui donne l'histoire 
de la sdence jusqu'à l'époque présente. 

Si dans le fond de cet ouvrage il y a peu de fViits iiom e au x, il est juste 
de reconnaître que l'ordre suivi par les auteurs, leur sage critique, la 
clarté de leurs descriptions , la discussion qui accompagne l'histoire du 
traitement des maladies , donnent à leur livre un grand intérêt, un ca- 
ractère d'originalité qui doit le faire distinguer de beaucoup de compila- 
tions indigestes , désignées sous le nom de dictiomiatres, dont on accable 
la science sans lui donner aucune lumière. 

En suivant un autre mode de description que celui qtii est vulgairement 
adopté, en cherchant à combler plusieurs lacunes, enflh en donnant à cer- 
tains articles par la discussion des doctrines un réritable caractère de 
nouveotfté, le Càmpendium est réellement un ouvrage qui peut être lu avec 
fruit par ceux qui veulent apprendre, et avec intérêt par ceux qui ont déjà 
beaucoup appris. 

Les diverses monographies et même les traités généraux de médecine, 
très souvent composés .par les hommes les plus distingués et qui concourent 
plus ou moins à ravancement de la science, sont des monuments q>ii mar- 
onent ses progrès ; mais presque toujours ils sont l'expression de la pensée 
dominante et parfbis exdosrve da leur auteur, et n'apprennent pas sufll- 



r 



I» 

•ftmment qaeUei Mmt let opinionft dinideiitei et même lei doctrines qui 
marchent oonciuremii^t arec lei principes professée dans les onTrages 
dont noos parions. Les auteurs du Càmpàtdiitm, au contraire, ont touIu 
faire un tableau comparatif, un Teritable parallèle des opinions des di- 
Terses écoles, puisque anionrd'luû l'unité dèê prinemes n'existe pas encore 
en médecine* ^ 

C'est une heureuse idée que celle de présenter dans un petit cadre un 
aperçu de tontes nos connaissances médicales, et par l'opposition des cou- 
leurs de faire sentir les analogies et les différences de tlieories qui régnent 
dans les sciences. 

MM. Delaberge et Monneret ont pensé avec raison qu'il ne suffisait 
pas de tracer l'histoire de la science et toutes ses réTohitions, mais encore 
qu'il importait d'examiner les doctrines, de signaler les lacunes, de dis- 
cuter les points obscurs, litigieux, et enfin d'appeler l'attention sur les 
parties les moins étudiées et conséquemiment les moins connues.^ 

Chaque article forme une monographie dans laquelle une description ani- 
mée fiiit connaître les traraux les plus recommandables des médecins les 
plus célèbres, nationaux et étrangers. 

Une méthode séTère a été obserrée par nos deux auteurs qui ont mis 
tous leurs soins à réunir l'ordre et la précision à la clarté et à la concision. 
En tête de chaque article se présente la synonymie, l'étymplogie, la défini- 
tion de la maladie ; puis rient l'exposition de ses causes, de la marche de 
ses symptdmes et de ses terminaisons. 

Un complément de chaque description appartient aux phénomènes con- 
séoutifo des maladies, à la convalescence, aux rechutes, aux récidives, etc. .. 
ce que l'on ne trouve pas toujours dans les mdilleurs traités de médecine. 

Enfin les auteurs du Conq>endiumf sentant tous les avantages que l'on 
peut retirer de l'historique et de la bibliographie, leur ont consacré à la 
fin de chaque article un chapitre spécial. En réunissant ainsi l'historiqne 
et la bibliographie, ils ont donné de l'intérêt à une exposition dont l'aridité 
aurait repoussé le lecteur ; ils font connaître l'esprit qui a présidé à la com- 
position ae chaque ouvrage important, et l'influence qu'il a eue sur les pro- 
grès de la science. 

La partie de l'ouvrage qui est consacrée à l'histoire du traitement est 
une des plus complètes et des mieux traitées. 

Nous pourrions citer un grand nombre d'articles où les auteurs du 
C&mperukumf non contents d'exposer les travaux des autres, ont considéré 
leur sujet sous un point de vue nouveau ; et nous aimons à affirmer qu'ils 
ont éclairé plusieurs points obscurs et qu'ils ont établi dans le diagnostic 
des discussions d'où jaillit une vive lumière sur le pronostic et sur le 
traitement. 

Nous terminerons ce rapport en indiquant sommairement quelques uns 
des articles qui nous paraissent avoir été composés avec le plus de soin et 
d'originalité. L'anémie, le ditignostic des anévrytmes, et particulièrement 
des anévrytmet de l'aorte, sont exposés avec tout le développement désirable, 
et une perfection qu'on ne rencontre pas dans la plupart des traités spé- 
ciaux. Nous en dirons autant de l'article angine et de celui qui est con- 
sacré à V apoplexie f à Yhydropitie et particulièrement à Vasâte. 

Les auteurs du Compendium ont exploité avec fruit tous les travaux im- 
portants que les modernes ont publiés sur les maladies des vaisseaux et 
principalement sur les artères. Vartérite, bien signalée par les anciens, 
mais fort mal connoe, n'a été bien jugée que dans ces derniers temps. 



Enfin, un des pointa sur lesquels la mëdecme moderne et surtout la mé« 




pathologique et par l'emploi de nouveaux moyens ,^ 

exemple V auscultation , a été exposé de la manière la plus complète et la plus 
lucide par les auteurs du ComperuUum. 

Nous 
même 




par lexactitude et la clarté des descriptions, et le'pi 

et la discussion judicieuse des direrses méthodes thérapeutiques. 

GOMPENBICM DE CHIRURGIE PRATIQUE, par Mlf. Aug. BiRAiDet 
DaifONTiLLiMS. (Voyei page S.) 

COOPER (Astley). — OEUVRES CHIRURGICALES COHPLËTES, tra- 
duites deranglais, avec des notes par E. GHAsmoiiAc, professeur agrégé à 
la Faculté de mèdedDe de Paris, et G. RicnLOT, docteur en médecine de 
la Faculté de Paria. 

Les'ŒUTres chirurgicalea de sir A. Cooper se composent de quatre 
Traités généraux et d'un grand nombre de Mémoires sur plusieurs des 
points les plus importants de la chirurgie, tels que les anéurysmeSf le*ma~ 
ladiet des voits urinaires, les tumeurs, la surdité, etc. 

Les quatre Traités sont lessuivanU : —TRAITÉ DES LUXATIONS ET 
DES FRACTURES DES ARTICULATIONS; TRAITÉ DES HERNIES ; 
TRAITE DES MALADIES DU TESTICULE ; TRAITÉ DES MALADIES 
DU SEIN. Paris, 1837, 1 fort toI. in-8. 14 fr. 

CRUVEILHIER, professenr d*anatomleà la Faculté de médecine de Paris. 
— TRAITÉ D'ANATOMIE DESCRIPTIVE. 4884-^886, h ▼• in-8. Se t, 

— ANATOMIE DU SYSTÈME NERVEUX DE L^HOMME, première liTrai- 
son contenant le centre nerveux eépkalo'raehidien , S planches de gran- 
deur naturelle. Chaque llTraison formera une partie complète et se Tendra 
séparément. Prix de la première lifraison. 8 f» 

DEGJLnDOUfi.— PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, ou exposition des forces 
et des fonctions des fégétaux pour senrir de suite à Torganographie fégé- 
taie et d'introduction à la botanique géographique et agricole. 188S. 8 toI. 
In-8. 20 fir. 

DBliAB E BQ B. (Voyei CoMrairDiini aa médiciiib peatiqui.) 

DEIâAFOUD, professeur à l*éoole d'Alfort. TRAITÉ SUR LA POLICE 
SANITAIRE DES ANIMAUX DOMESTIQUES, oumge comprenant: 
L*Hîstoire,les causes générales, les distinctions, la contagion du typhus 
du gros bétail , des maladies charbonneuses, de la péripneumonle et de 
l'anginegangréneuse ;dela monre, du ferdn, de la rage, dupiétin, desraala- 
diesaphtheuses, delà gale, de la dysenterie, etc., etc. La contagion et la npn 
contagion de ces maladies à Tespèce humaine. Leslois, les arrêts, les ordon- 
nances applicables à ces maladies. Les mesures présenratriceset extirpatrica> 
à faire eiéculer. Les osagef que Vùa peut Uier des produits cadafériquei» 
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Kt.et aux amoritét cifiles et militaireiL i fsrt f. iihS. iM& • fr. 

DBI«AFOin>.— TRAITâ DE PÂIVOLOGIE ET DE THÊRAPBDT1QI7B 

GÉNÉRALES VÉTÉRINAIAES, i ToL iii-8. i8S8. 5 fir. 

DBLAVAUO.'PHYSIOLOGIE D'HIPPOÇRATE, atnîte et m (Mfm. 
Paris, i8M,iii4. 5tr. 

DENIS CP.-&).— ESSAI SDRL'APPUGATION DE LA CHIHIE A L*ETDDe 
PHYSIQUE DU Sà:SQ DE L'HOMME» et à Véiuàfi pb^ysiologUiue , hygi:- 
nique et théiapciiliqae desaltèraliow marbides de cette huneor* OuTrage 
présenté à rAcadémie des Sdeoces, le 3 jaai ier 1839. in>& 4 fr. dO c. 

DEnOMnUUaSBAi (Vojea GoHtaaaiBii m cuasann nànv», 

P««e^) 
BWmmwniMUWm, -^Dé^mlinr ka canil iaifnal Pa^lieaticMi da 
trépan snr les os dn crftne. in-4^ 1839. S fr. M c 

BBS âlJJaiBS ils.— DO GÉNIE »*HIPPOClUTB et de «ni lallnaioe 
surirait de guérir, etc., ln-8. i914- 4 fir. 

DB8CHAMPS et DBSKTITBBBU-PRÉCIS ÉLÉME!f7AIBE DE LA 

a\lGXÉE ET DE LA VACCINE, DE S0TAN1Q0B MÉDICALE ET DE 

PHARMAOOLOGIE, i Vmsègi: des sajes-Teflanes et des oUkicrs de santé. 

I i«L n>->w 9 fr. 

0«vr Jiçr .tppnwW par M. le ministre de l'instmction publique, etpbcê, 
mtkT sa «i<«tt««Hi du 'ii j/mm 1837, «■ taag ées Ihrm Assigint A lusa^ 
Jk» rW^<» — XI • If «as dr l'ccvlr û*MramrhtmaA d« fSaris. 




à la Faeidlé de oéde- 
«MN> ^Pam. «> DU:Tia>i> AIRE BISTORIQCE DR LA MÉDEONE AN- 
tli;N\K KT lllMH^It\g, — PxcisderiSilsin génlrile, lirhaalogiqiM et 
l,,,.'^ A <v ^ U M<\Wvni>e; Miivi «e b BiU to ya phie anèAieak ém XIV« siè- 
cWx « ii'.iJi :\>xr.. :;v I Ut9^t >fbf« pv «dre de Mnlièrek 4 nèÊ/mis 
ë» >^ «« T fos ,jci' fin 4> pas*» ckwane. 35 fr. 

|« 4C\%c jmà 9k.w à>Tk wt9i€KhÊàtàm D i rt ii i Mai iT deni wI e ri n r » et la BUAio- 
^i«k^«»> v .«..>' ifvv >ai.r o<«v cv Iv nn<s rst m plu» petit caractère. Choque 

i^s'^v^v X • v-«v*<«L\ putraft* le» la-'.HersdmflHttdWleiirsqwiaaNA argent 
^^H.v«*^N «vv ^Av..«< <«. M>«;:t Wfilv.a de mériter tons les hmn n wy s de U 
^ . V. « -'.^ V V * u.<. jx -1 i.s>^r«r «.< un* Ju*<e x^erite; des jufvmait^im- 
^i\ .* «.v s\»"v">«* H V vva •ci»^ «v>avri«ift> $«r èci fcnm»e< et sar letirs framnx ; 
^...4^. *i««. •••a-ài^^y Hl-^^ ktmA W* ^^trpm hiaianqpcs ^ur tes dÎTceaes 
K A*N*A^* -A «k •k^cws^i «»t«* «•■« les ^UâlàiBS q|ni le diaaânsftiOBt H. qui 
^.^v««v>. V» vvv^/«^.x M p>.'A< ^-a^otf .'jfUKapahU-^lioni denntirepnque. 

s '.. s4> <as **. ys*t< :L..t.v;-^r 4.\-6àenir un knilant saccès: indi^pen- 
v»>.s ,,, »» s> ,..v«.si.> V*- ^^♦tVot^vT Hf, il JeTie»Llraki<?ntdt nécessaire 
A N>*4v MfVWMk ^ 4» '< ■•<rM** <vv^%>«^<aa«mf a h pratkpae de Paif. Pcnt-etre 

Wm; ^iMtà <^ « cv* Jk««.<<rr» q|n*to rvndin le pins ^ «ewieaa: nTa^ant que 



i5 

leur importe de saToir fenr les théôriM et les doctrines rnssées et siy'toat 
un guide wàr pour le* diriger dans le choix des litres qir Us auront à con- 
sulter sur elû<tue maladie. ' 

DBZEmBWS. — MÉMOIRE qui a partagé le prix du concours ou?ert 

devant PAcadémie royale de médecine , en exécution du testament de 

Moreau de la Sarthe (Histoire de Tanatomie pathologique depuis 30 ans), 

1880. i volume in -8. 4 fr* 50 c 

mCTIOI^AIRE ht. MÊDEGIHE. 

En )1 YoL în-S. 

Par Mm. AbAO*, professeur à la Faculté dé inédecine de'Paris; BâcLABD, 
pM^tesseur d*analomic à là taètne Faculté ; Bix'tt, médecin à lliâpital Saint- 
Louis, pour lesnialadîes ctttanées; BaEscmT, che^des travaux anatomiques 
près la FiieQliè de médecine, chirurgien de THâtel-Dieu; Cbombl, profes» 
amr à la Faculté de mddetiiife et I^aris, tnédedci de rhdpitd de la Charité; 
h CLOOifaz t profesieur à la Faciillé dt mAdatiaei il» OLo^tt^t ag'^ p>te 
la Faculté d« laédeôDap «àiruitMo éa i'hd|Atil Saiitt-Looia ; GoviAMaan, 
profeiieur k TliôpilaA militaûra du ValHte^Srtioet DtaottOAUK» ^fiMeur 
d'accoucfaeDieals à la Faculté de fliMacloe dt tarife $ Fiaaaa» aédtdn de 
l'hospice de BicéUre, pour le» aliénés ; £90B«nrt «édedn adjioiiit de lanai- 
son de santé de M, fisquirol, pour 1^^ atiétoéa; Gotaadii, ■ddada de Tk^ 
pital des e ifants ; Lagniai), docteur-médecin ; LAicnaa-BiAOTMa» àaym de 
la Faculté de médecine de Paria ; Ma«G| médeaio lËKÛU ; MABJtatiH profes- 
seur à la Faculté de médecine, chirurgien en chef 4e rhdpHâi Beai^on; 
Mu RAT, chirurgien en chef de Thospice de Bioétre ; OLUvua (d*AÉgers), 

. docteur ea médeoioe i Oifila, profesacw de thinie ait Fhaulté dft WÊâê^ 
cine; Pillbtiib, professeur à Técole de pharmacie; RAia»Itaia«B, doc- 
teur en médecine; Ratbr, docteur en médecine i Richaid, pwjiîwsear de 
hotanir^ue et agrégé près la Faculté de médecine; Rochoux» agrégé près la 
FacuUé de médecine; Rostan, professeur de médecine clinique» médecin 
de rh ispice de la Salpétrièrc ; Roux, pt-ofcsseur de pathologie externe à la 
Faculté de nédeekie, chirurgien de llidpital de la Chanté ; rt RuLLma, 
agrégé près la Faculté de médecine de Paris, médedn de l^hdpital de la 
Chaiilé, eta. iSSI'^sn. Prix hr. 186 t 50 e. 

DlCnONXAIUE DE 51i:DE€!X£, 

Ob répeKoire général des sdeaoes médicales «cmsidérfes sons les rapports 

tiiéOTkiM et pratique; • 

par ^IM. Adblon, BécLAan, Butt, Blagbi, BaascuT, Gailiou, GAzasAv;^ 

< CfcowiL, H. Cloqvvt, J* Cloquit, Govtanckad, Balhas, Dancb, Desoi- 
MK.Airx^ Dmman, P. Dcbd^ Taaaos, GaoacBT, Gbrdy, Guyrsent, Itaro, 

- LàoirsAc, Lahdré-Brauvais, Laugiir, Littaé, Locis, Marc, Mabjour, 
MoRAT, (HLivinid* Angers, Orfila, Oui>bt, Pblirtier, Pravaz, Baiob- 
Dnenn, BiniAim, RfcnAaa, Rogbocx, Aost an, Roux, KvLUaa, Soubbt- 

« aair, TaenséBAU, Vblpeaii, Voxttutf, T Mthm tnliiér&mint refon iua. 
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ComHHons dg U tooMeripHon. 

Cette seconde édition dn Dictionnaire de médecine, en ralMm da adéttiottf 
fdites aux articles de médecine et de chirurgie pratiques et des parties tontes 
nouvelles qui y seront traitées, et particulièrement de la Bibliograpiiie, se 
composera de 25 relûmes. 

Le prix pour les souscripteurs est fixé à 6 fir. pour Paris, et 8 fh franc de 
port par la poste, pour les départements. 

Les 20 premiers rohimes sont en rente. 

MIBOIS (P.), professeur de clinique d*accoadieineBts à la Itadté de mé- 
decine deParis, professeur et chirurgien en chef de Thospice de la Matera 
idtè, etc. TRAITÉ DE L*ART DES ACGOUCHBBISOTS» DESMALADDS8 
DES FEBOUBS EN COUCHES ET DES ENFANTS NOUYEAU-NËS. 
A ToL in-Si {jSouM prêue,) (Chaque tràUi m vendra UparémenU) 

VU GASAIh CœVSBDl^ AUX GOUTTEUX, ln-«r 1888. i f. iO eu 

MnUUi de r Académie rajak des sdenoes , de llttstitnt de Erence , proliet* 
•ewdecUmIeàlaViciillédesscienceide r Aeadémie de Paria» à PEcole 
polytBefaaki«e, pnifessenr fimdalenr à fécole centrale des arts et niana« 
fadoni, elB.— TRAITÉ DBGHIMIB APMJQUÉB AUX ART& Cet on- 

• rrage finrmem 6 vol, in-8 de 700 à 800 pages; chaque rolome sera ae- 
eompagiiéd*aBatiaf de planebesin-A gravées en taill»«doace » an nombre 
deUàiO. 

Les toBMi I, n, m, IV et ▼ sont ctf vente; le VI* ett sons presse. 
Prix de chaque volume. fr. 

et de èhaque atlas. 8 fir. 50 c 

WmÂBm LEÇONS SUR LA PHILOSOPHIE GHIBCIQUE PROFESSÉES 
AU OHiLÉGE DE FRANGE, recueillies par B maAu, f voL in-8. 8 fr 

ffUBURT. — L'HOHOBOPATHIE DÉVOILÉE, on examen théorique et 
pratique d\me prétendue doctrine médicale. 2* éd. 1880. 2 fh 

FUBURT. (Voyei GoMPamiov na vÉDicnfa paATiQoa.) 

FODÉRE. RECHERCHES SUR I^^ NATURE DBS FIÈVRES A PÉ- 
RIODES, i voL in^ 8 fr. 

FODQIIBT.— ESSAI SUR LES VÉSICATOIREa Noovdle édition. Mont- 
pellier. 1818. in-8. Iig.br. 1 fr. 50 c 

FRAHÇOn. — ESSAI SUR LES GANGRÈNES SPONTANÉES» onvnge 
•oonronné en 4880 par la Sodétë rojale de Bordeaux. 1 voU in-8. 1888, 

6 fr. 60 cb 

OATABBBT. PRINCIPES GÉNÉRAUX DE STATISTIQUE MÉDIGALEt 

Ou développement des règles qui doivent présidera son emploi. Pari% 

1840, IvoL in-8. Afr-80c 

GEORGBT— EXAMEN MÉDICAL DES PROCÈS CRIMINELS de Léger» 
Feldtmann, LeoouHè, Papavoine, etc.» dont raUénation mentale aété allé* 
guée comme moyen de défense. 1825t in-8^ 8 fr. 60 c« 



OBBBT, pmfesienr de pithologie externe à la Faculté de néded^ de 
Paria, cfainirgieii k ThApital Saint^Loois; ÂNATOMIE dei FORMES EX- 
TÉRIEURES à I*uiage des peintres» scolpteiirs et dessinateurs» d ^oL in-8. 
acoompsgné de trois planelies ao trait, pltt un atlas gnad in>f6L Paris. 

"»• iOfr! 

•^REGHERGHESt 'diseossions et propositio&s d*anatomie, de ph^slol». 
gie, de patliologie, etc. , sur la langue^ le cœar et l'anatomie des logions, 
etc. 183S. in^ ûg. 3 1^ 5Ç ^ 

-DES POLYPES ET DE LEUR TRAITEMENT, etc. 1888, in^ br, 

8 f. 50 c 
OERDT f J,.V.) - DE LA RÉSECTION des extrémités articulaire DES OS- 

^°-«^"««- Ifr.SOc. 

WRARD, anden directeur de récde royale Tétérinaire d* Alfort.— TRAITA 

DE L*AGB DU CHEVAL, 8« édition puUiée arec de grands «hftngementt 

et augmentée de Tège du Bœuf, du Mouton, du CMen et du Cœhon. 4884. 

1 yfol in-8, orné de quatre planches gravées snracier. 8 fr. 50 e« 

GmARD— NOTICE sur la maladie qui règne épizootiquement sur les 
clieYaux, 8* édition. 4835, in-8. . i 11 50 o- 

OIRA0DEA0 DE SAOT OBHVAW.-. TRAITÉ DES ICALADIES 
SYPHILITIQUES, ou étude comparée dés principales méthodes qui ont 
été mises en usage pour guérir les affections Ténérienneei suiri dé ré- 
flexions pratiques sur les dangers du mercure et sur l*iosuffisance des 
antiphlogistiques; leiminé par des considératioiis hygiéniques et moialei 
sur le prostitoUon. i toL in-8. g fr 

GUIDE DES JURYS MÉDICAUX. Lois, Arrêtés du gouvernement, Oidoi^ 
nanoes royales, Arrêtés et Circulaires ministériels relatift aux médecins, 
olBcier» de santé, pharmaciens, sages-femmes, hertnrisles et droguistes, etc. 
1 TOI. in-4e. Ig88. 4fr.60c 

H0OD80E. - TRAITÉ des malades des ARTÈRES et des VEINES, tra- 
doit de ranglais et augmenté d'un grand nombre de notespar M. G. BRES- 
CHEy, chirurgien de l'Hôtel-Dieu, medbre de l'Acad. rojale de méd. . d» 
riDstitut de Firance, etc. 1849^ J vol iiH8, hr. 43 fr, 

HOIXABD (H.), docteur médecin de la Faculté de Paris, t»rofesseur d^his- 
tolfe naturelle et d'anatomie comparée. — PRÉaS D'ANATOMIE COM- 
PAREE on tableau de rorganisaUon eonsidéiée dans la série anilnale, 
oefBAea nsTiné a siam aa ovioa pour Pétude de Panatomie et de la phi- 
•lolegie comparées. Paris, 4887, 4 fort toL in^ « ft 5ae. 

-i^^^ wcommandoji cet ontrage comme iadiipensableaux personnes qm 
T«dent étudier ayec fruit ranatomie et laphjsijogie compta. Le nom- 
bre de ces personnes est aise, grand pour assurer à ce liT^e un snooèadn- 
âtaïll} *°^»^'.* ^««PW^ de M. deBbinTÎEe , dont M. Hoilard est nn 
des élèTCs les plus dutingues , n'est pM em»rèsur le point d'êt» terminée ; 



HT 

wÊOUMn (tro. mtrvËAcnt ËLSacÊimDe 2dOL06!fi on Èmm 

l^ré^Dtant un grand nombre de sajelk Prix : iig. noir. 8 £ 90 c 

P1{^« n>rorTCe& l^fi*. 

' OuTt?^ put>ile d*fprès le nooTeaii programme dé ninWerslté rêdi^ 
pir 11. te professeur de BlainTÎUe pour les cours d'hislMre hature^e. 

HUIÎTCB John), ceuTres complètes, traduitei de Tanglais sor Tédition 
du docteur J. F. Patmer, vnc des notes, pir G* Richilot, docteur en 
inédecme àt h fUsoïvè dé Parts, c&enùel- de Ui L^ton-d*H(m^eiur, etc. 

Lef auTres complètes de John Hunter paraissent de mois en mois par 
IHraisoits de lA ^oîHes d^impressfete , gfand in«9, et 4 |>hHtfk«s in^. 
Vt prtxdè ell«^[«*tWiP«itott cM ftK^à S fr» 60 tw li'bnVragv aç oottipoiera 
dé l6UTfaiaona«ttd« 4 volMmoa grAftd ln-6v de chatMdi 4Ù fettéHcni et un 
allas in«4 de 64 planches. Les Uirraisons 1 à 9 aooi en -rente. L'.ouvrage 
complet sera pour les souscripteurs «le 56 fr. Le premier Toîume contient 
là ^ie de Iff^Mer «t act k<ç<Mft de eMmrgie ; le deliidèfew le traité des dent» 
et le traité de Li syphilis arec des notes par.im. Ondet et Hicofd ; le tMÛ- 
aurmc le traité du sang et de rinflammation des plaies par armes à £eu: le 
4{Uatrtèmc et dcVnier ptns de 40 mèmôîTei sur des points intéressants (Ta- 
Âtom^ , At physiologie y cTtaAn^yorogie et d «nntomie oomparoc , n sera 
tcHnAaé fu wm table atialytifelt et nlpinfcétiife pour iu^ttHer le» 




mê.^ ■ftLAAOK DC CRIitBttGn PMTIQQK, «plild6t*HNi 
^lar la mélbode des affusioos, pansements na^ ttc, d^pris la efinigite M' 

1n-«< s%^« iiliiMbeaL 1 Mw ' * t fr. 

JIJtJA^FOMmiSUfi'y pi o teBe u r t^ chîifde m^dkâlé , commissaire 
examinateur de la marine pour le serrloe de santé, eK^ -- itATïTJEL DE 
dUMB MâMGAW A.fwatB d« IQk k» «Ira ^tMom^ t Ml 

liAQvHKAVy AMèuflfÉ Indieèhie, viMJeli t9lftBp||9eh w Ifri^tri ^el Vèné* 
•>ién», etc. TRAITÉ PRAAQMB MS IIM»AlMSd WffiDJPff (}C^ 

cMite«a»t les dinrsti nèthodesdelnôteneatqiillenrsoqitapplteUe^ttt 
. left^modiicalioBS fv^dqàt lenr.fiûse sabirminfiit A^s^ )r» lem^ U^mi- 

f^iPMnQnt dm5i^et, le clâMt^ 1«^ saisons^ et im «iiMias wacoffiCipDÉv. 
. Owrrag» où »onti tfé<i i iUfra i »nl .d » aa i6 es las ti;g\m 4« traHaapt.ad^ptftà 
J*bpiii^desTéoériensdc^>^r>^iixièiMédilifn.l«^«^ . Mir. 

M^UUEWARI^iiroressem dfi:dini«iied^^ 41a FaosM* de nH 
- db Mnat peAicM^ «hiffui^INîls en ^«( dt i%M^^^ «ft nlîta^ 

¥fti», «i«A «tr. v^ MoHenoÎRs 'A9ATogn€9JP}nriiei]90i9i»s '^tm - 



Ui tettni 0,7, 8 et9 te Tendent léparémentcliaciine, sfr. t5c 

ta bentième tttoe «miitot la laÊfe analytique é» nkattërë èoliienaes £ani 

déUès défii pnbHêes. ^_ , _ 

lââULkKftim. — DBB PEMBS SÉttlIfAtJ&SlNlt)tONtidï^ 188(S, 

fftdLin-8. 4fir.50c. 

Idc9i,<#r(nfi«meyNird«.iToLin-8. i89^ ACftlM^ 

-. APHORISMES D'HIPPOCRATE^ tnMf9 çn ^Bçaffidl «flc le liHe c^ 
regard et des notes, in- iS. 1889* ;B Cty 

ItilMAIGlIE (&-Im), professeur de dilmle] à réoole royale Yétérinalre 
d>Allbrt, BMBdre de la soelèfê de ddode «I de riharmacae de Pari^ — 
ABHâOfi ÉLiMBNTAIBS DE GBHlIfi, cmuldérte eonune sdence^ao- 
tjessolre à l*ttiie de la médeôine^ de lapharmade et de l*Ustoire natnrell<^ 
DEUXIËBIB Edition, reme, corrigée et augmentée de la qrnonymie dea 
corpasiBiples A deleaMtompesésIes ploa euployés th médecine et dans 
lesart8chioii<i«es»i&M»2^ol.in-8iatUs. â« ftw 

Les dei» ToînaDce ^ui «owpopeiit cet o«Timge aie à Ja jpoeftâe dea 
élèTes sont ecoompognefl d'un atlas de 7 grandes planches représentant les 
principaux appareils de chimie, et de ^uue tableaux synoptiques où sont 
(igurés, ttfoc ieors coolears mt iMre il es, les précipités formel par les réac- 
tifs dans les solutioma des seU n^n^qnaa e«i|iiiojns da|is la m f Mmf aa 
la pharmacie. 

Ces tableaux rendus fidèlement pourront être consultés ayec Avantage' 
dans plusieurs circonstances; ils retraceront toujours aux jeux les teintes 
ai wriafates etai 4i9Bc«les à dtéruite qui sevaBÔfeeicnt esi mettant ces corpe 
en .contact aTec les réactifs ; ils représenteront à tott fegami., auac ilères, 
les effets dont ils auvont été témoins dans M eosura qu'ils ont suiTÎfi, et 
pourront les guider dans les recherches 4>à U a'^giiait de.pfpnoDi^ 9I$t ^ 
nature d'une préparation métallique* 

ikint cette nouTeUe édition Tanteur s'est efforcé de réunfr toi^ les fûts 
novreaux et importants moouTerts depuis la p'rettûire pi]hlicalion« et d'of- 
fk*ir ainsi un résumé des aequisitione fidtes dans la science et de leurs ap- 
plioalâads 4 la «édeeJne el^mt aaïa. 

Cet evfva^e^ apéeialn«sfwit A s at i a é âm }aahes gêna qui e«ilufl(eiièeÉit 
l'étude delà chimie ^'CoaUent vne «x^itsain élétnaiHite ie»la th^coia 
atomiifue et dit.pqids des a toi m^d e i ojMV^.simpjby, ainsi qne dflsjtetioaia» 
aussi étendues qu'il est possible de les donner dans unea^rt^aussifessernâi 
sur t'itat natwrel de chaque corps^ ^n mode d'extraction, ses vropriét^t pfty^ 
si^es et iktmUtuêê, «I anr Iss •ompoUê'tpi^ii peut 'former aida que sof leun 



' li'onTwge qst miém UHakià imrttopoeé'éÉ eaiétataèa pr iatt i p e a anriyCi'- 
prépapttions chimiques usitées en médecine. 

Iiiii»WWa>yniMiwdaeMBBlett4aidiyiiioa IrlKéootorayrite^^Mfli- 

nalre d*Alfort ; membre de la Société de chimie médieale et de pharmacie 
^^friV ^ -DIGTXONMiJRB 0Eft.lAA£3V9 €81100088 a»*. 
ttinm^ AsBi iQiilei In a i in d ' iiiwi i i f ni l iiadiMiiaannyniaiiHI fl i fltiia r ' ^""" "* 
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\H reekerchei médloo-légiles, ks eqiertises» les eiaais, les «aalTset qua- 
litatives et qaaotitatives des corps simples et de leurs composés utiles, soit 
. dans les arts» soit en médeciiie. 1 fort ?oL ln-& orné de figures et de ta- 
bleaux coloriés. i8S9« iO Ih 

liATOim (Ilobert).-^Qe'B81-GE Qiœ L'imnLilDCATION? QITEST-GB 
QUE LA FIÈVRE?! 888, in-8. Prix e Sfr, 

UBROmC OBSERVATIONS sur les pertes de sang des femmes en coudies, 
et sur le moy^ de les guérir, deux. ëdU. ln>8. 1810. 5 &• 

USFRAIIC j chinirgicsi en chef de Thospice de la Pitié, agrégé à la Fa- 
culté de médecine, membre de T Académie royale de médecine de Paris, 

^PRÉaS DE MÉDECINE OPÉRATOIRE, StoL in4), avec un aUai. 
Souê preue^ 

— DES RÊTRÉCISS^BŒNTS DE L'URÈTRJB. 1824» tn^ br« 8 fr. 50 

liOUDB (Gbarles), docteur en médecine de là Faculté de Paris, membre 
de la Faculté de médedne pratique. — GYMNASTIQUE MÉDICALE, ou 
Texerrice appliqué aux oiganes de Thomme, d'après les Icms de la phy- 
siologie, de l*bygièn9 et de la thémpeulîque, etc. 1831 , in-8. 4 fl^ 50 c, 

LODCHAm.— DE L'ÉDUCATION DU CHEVAL EN FRANCE. Du che« 
Tal de guerre, de lamorre, de sa noa-contagion et de son ittcurabllité. 
ln-8. 1888» 4 fr. 

HAISOflUIftUVAS (de Nantes), docteur en chiniigie.—LB PÉRIOSTE ET 
SES BfALADIÊS, in «.Paris, 4389. 2fr.25& 

MANUEL (NouTcau) D*ANATOMIE DESCRIPItVE, d*apiés les cours de 
M. Bédard, Béranl, Blandin^'Brescfaet, Cbassaignac, Gloquet, Cru- 
Teilhîer, Gerdy, LiAfranc, MarjoUn, Velpeau, etc. Nouvelle édition, a?ee 
un précis d'Anatomie générale mis au niveau des travaux les plus récem- 
ment pubfiés %\p cette science. 1 fort vol in-18. 1887. S fr. 50 e» 

MANUEL à l'usage des aspirants au grade de bachelier ès-sdences, com- 
prenant tantes les parties exigées sur les mathématiques^ la chimie, la bo- ' 
tanique, la loologieet la géolegi& 1 voL in-18, de 18 ii 80 fieuHles d'ion 
pression, en caractère mignome, avec planches au trait, etc. Par MM. Dop- 
bigny, GanôC, Leblond et Rivière, docteois ès-sdâioes, etc., etc. 8 fr, 

HARIE Dfe: SApiT-UBSni. ^ MANUEL POPULAIRE DE SANTÉ à 
Tosage des personnes qui vivent il la can^agne, o«.failtruetîoiis sommai- 
its sur les nulidiu qui régnent le plus soovnt d les moye» les plus 
afanples de les trailerY sHivieade nations ofalfisgiCBlescl phaattacentiqueii. 
1 vol. in-8. 1815. 5 fe 

Cet ouvrage* est. sulv) d*/Kiiie synonymie des anciennes asesn». de ca|^ 

dté avec, les nouvelky. 

BIARTII»-aOL01f y médeeitt de llidpital Beaujon, agrégé à la Vteultfi 
dtt Paris» et#; _DB L^ALBOVINURIE ou HTDROPISIB CAOSÉE PAA 
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LES MALADIES DES REINS. Modificationt d« Vurine 4ao0 cet éUt mor 
bide, àTépoque critique des maladies aigaC» et dui ant le cours de quel- 
ques affectioas bilieuses. 1 volume in -8» orné de cinq planches colo- 
riées. 1838. 7 fn 
KATOBIER (J.-P.), membre de rAcadémie roirale de médecine, profes- 
senr d*«eeouchemeiitK NOUVELLES D&iQKSTfUHONS D'ACCOU- 
CHEMENTS., MiuuiMi iD., entièrement itftindue et eonsidérahlement 
augmentée par Eaiju GaAiin, docteur en mèdednt% professeur d'accou- 
chements, de maladies des femmes et des enfants. 

L'ouTTage de M. Maygrier se composait seulement d'un texte snccinet 
* et explicatif, de belles etnombrenites pkuches. Aucune des grandes ques- 
tions qui se rattachent à la science pratique des aooouiiieiiients ne s'y taon- 
Tait exposée. 

Dans cette nouTeUe édition , M. Halma Grand a traité avec tout l'intérêt 
que peu^nt y prendre les élèTes et les praticiens, les différentes matières 
qui sont du domaine de la science obstétricale: rien n'y a été omis | c'est 
un onvragè entièrement neuf, complet dans toutes sesjparties. Les lacunes 
de la première édition ont toutes été comblées en y «joutant : 1** la de- 
scription anatomique et obstétricale du bassin, des parties sexuelles et de 
leurs anomalies; 9* l'histoire de U menstrnati6li,-deH leprodaction et du 
déTcloppement du fœtus ; 3* rhistoire de la grossesse ; 4" le mécanisme de 
l'accouchement naturel ; 5" la description des différents modes opératoires 
pour la terminaison des accouchements difficiles; ^ rindication des soins 
. à «lonner à la mère et à k'eniant, etc. 

Cet ouTrage se oomposera de quatre-vingts planches in-folio gravées en/ 
taille-douce , représeniant dàna leur ensemble plus de deux cents sujets, 
el d'un fort volume in-8. du texte; il paraîtra par livraisont de quatre 
planches et d'une ou deux iîeuiUesde texte. Le prix de chaque livraison est 
fixé à 9 fr. pour les souscripteurs, et 9 fr. 50 c. pour ceux qui n'auront pas 
souscrit à la misa en vente de la cinquième livraison. Depuis long-temps 
M. Ualma Grand s'occupait de cette nouvelle édition : il est en mesure de 
faire paraître régulièrement, à partir du V^ novembre 1839, une livraison 
le 1*^' et le 15 de chaque mois. 

UAYOWL — ESSAI SUR L'ANTHROPO-TAXIDERMIB on siw l'applica- 
tion ù respèœ humaine , des principes de Tempaillafc. ii».8 i6A9« 2 fr. 

MÉMOIRES ET PRIX DE L*ACADÉMIK ROYALE DE CHIRURGIE: 
nout elle édition entièrement conforme ii l'édition oiiginale. 42 volumes 
in 8. '45 fr. 

Cette édition se distingue des précédentes par les notes qui indiquent les 
progrès delà science depuis la publication de l'ouvrage. On a donné à 
celle que nous annonçons tous les soins possibles pour qu'elle soit très cor- 
recte; et pour rendre les recherches plus fticiles, on a placé à la fin du 
dernier volume une table alphabétique des noms des auteurs, ainsi qu'un* 
table (les matières qui sont traitéea dans cette collection justement re~ 
nommée. 

« L'histoire si glorieuse pour la chirurgie, a dit M. le professeur Riche- 
rand, est renfermée tout entière dans le recueil des Mémoires et des prix 
de l'Académie royale de chirurgie, Ihrrc indispensable et dont on ne sau- 
rait trop constamment méditer les diverses portions; » 



foire pti/sfologiqoe de la génération Enmalne, etc. ; sixième é^tion a?ec 
des notes additionnelles pour mettre cet onvrage à la hauteur des con- 
BalssanoeiniQderpfes. 1838,1 Tol,ip-8 orné de 15 frai. 7 fr, 

■iqiTrni 1 Tfflrrmnfr t w mtitfirtt iwi fm\nm mi w Dnmîm ih Pi u un 

MùiAbTTD. 11tAÎl% ÉtÉMENtAIAE DE VA.TIÊRE UËBICALE- 

^ TÉTBRV^AIBE. suffi d^ufi iormulaire pliarmaceutique raisonné, etc. 

ta fofMol ln-8, iwi. . Rfr, 

■OlnPAMOII, ttMtelBtfèIlM«l-iHMdetjM^fleAibr«d«eoiiMde 

saln)>nté du dépirtenient du Rhdi^ — HISTOIRE DE$ ItfAaUS, et 

4ês Tnaladîet causée^ par les ^anationj^ des eaux stagnante^ , 

OarngeqwaebleMleffMiiuiîisâsiwqiKHSQtyvpvka^^ nxyàï» 

ét^ Màtàem t cti» Deo* édita senÉo» carii^ét tl «oaiidéeaUHnBl vag- 

tnêntét. i^lV, M-8« TfivSOc. 

«OttGÀâ]toL-.|^EGHERCHËS AATOMIQXmS SÛR LE flïÊGÉ BT 
JUBS GAèsSSQBS HitUtDI^pçécédéescfuieNotioa s«r lu vie elles 
ouTrages de Tauteur, par TsMt^radL du Inlin sur tas èéit» de Pudime et 
IfTVuduu, pttr DBSOMffiIra, p#«flMettr à li Ihnalté de fliéd. dedans, 
niefltfire de rAc royale de foèl^ete., et J. 4*. liBSTOUBT, docteur delà 
lfWaatédeméd.dePirb.i8n&là24.i0folia*8. 60 fr. 

Fhis que jamais on est conrinncn aujourdlini que Panatom ie patholo« 
^Iqué est non-seulement une science très important^, faiais encoi^ d'une 
indispensable nécessité poiir partenirà la connaissance exacte des mala- 
dies. L'ouTfage que noua annonçons ici est bien, sans contredit, le ptna 
remarquable et le {dus instructif, tant souSie rappiort des nombreuses ob* 
aervatioBS q^il contienl, qu'à oattse do toâagMsitê de jugement de fanUttr, 
de son immense croditioB, et dea gnndea diifiouhta ytnmimi%, ftait-on 
lonaer une bibliotbèque de médecine, sans y uiettre B^orgagui ? 

MM. t)esormeaux et Destouet ont rendu par conséquent un très grand 
senrice à la science en le traduisant eh français. C'était le seul moyen d*en 
rendre la lecture et plus générale et plus profitable, car le style qudqoefois 
diftis dé Motgagui i^ouie UMote à Veapècu de AUi^ue qv^U y a tougours à 
lire un lifm £rH«» telin, et ck MBArintdUgcnQc liés difficile. 

OUFILAy doyen et pn^fesseur ft la FaeuHé de médqriae de Paris, tasabre 
dueoMeilMnjraldel^BitsMteipnbHqdc, da esdsiU géoénl daéAparte- 
meiii Ofr la Seine^ du conseil général dès bospicëi. etc. ^ TRAITÉ M 
MÉDECINE LÉGALE. Troisième édit., renie, corrigée et coosidlSrabfe- 
meôt augmeiHéflb suivie de plusieurs mémoires sur deiU questions Impqr^ 
port4ftie& 4k «lédecine légale, LA 8LâP£I>iS|QIH £X VMXPM" 
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l'étude et l'enseignement de cette bf5?J[iplig dû Ig^ A^^S^Sfil^^ |69 JfitWfçftqp 
expérimentales sur la plupart des sujets qui s'y rapportent, en ont tait uAe 
•âdeiice'^prejquenoftveke.. LAimâdûoUie \é^W é akkmi t M àrasp^iuédi^dk»- 
Iml et hypothétique qui la dominait^ 9 f^m^^ Âm IPt Mp. immoles 
plus preipiçui^ AU. Justice en râandant la li^çiijère sur Içs auestions lesnlus 
a?clii& ; et tes médéclis'àïargS â'eéî'pfcparcr" èi d'en demie? IPî^lûtfon, 
ont eu dès lors un guide sûr. C'est principalement dans les rec^Mrtih«%'^^ 

plus d in/luence« ,4^^i^| lui> ^^ P^^ IÇ <iirCj la science fêtait tput a fait in* 
'suffisante pour résoudre les'pfolnéni'es' com'jSIlquëji'qui ke pi^se^tent kàui- 

neiisesy M. Orfila^ depuis la première publjpdfjipn w mefi ti^vM^E^^ijc jk jpo- 
decine légale , n*a oessé de les poursuivre, de les perfecbonner,'^e fes 
«fittib e&'rapipovt ftvecr kt «doméIm liifBiankiê q«t ■yyiwsaipjtf 4*i> Jim 
«•# fi^rtiçiilier*» ei 1^ ^f^ipp^veiMife^ leoriol^ le» ii)4iti(nv»4f f^ i!^t^ 
.^ nifdfiçinf léQoU* Aussi cp tr^té e^t-iipoui'IpKmdeMnA et les jnj^^krats 
le çoife uaÎTerselIemjt^ adopte, le ^cu] code qui régisse la matière. '(?est 
là que se trouvent lès sairiés doctrines sur les questions méclic<>-ti^galé8'qui 

pctMcmicBt le» 4099 .d«pvii U iria ifitiriwffri»^ jmqu'à J» <riiiitoir;<cf»t 

noi-t; ^ putogcslftiu II la ppdettf , 

grotsessf, Vaccouchemenip les missançgi. 

Yavortementf hk viabilité (fit fœtus ^ 

atiénatiotu mentàtea , \eê diÛéthnîs genres Ae morts par «u&mefsfoflVpar 

99^m^éiaitiên m iUipeiuHmiïei Meêêkfti/lm êmpêim m e m êuu, «le.. 

« 

M. Orfila a eu, dans ces derniers temps, occasion de traiter diverses 
^UiiêikaàA^MapoTmslbu^àu»^ùul des yusifcottsjyd sejittacfccB» à grt i p i A a ft L 
oenieRt fv' l^irtôûc*. (^mmîm* 4yii(»4Mi« d«» mimm^^ W MlM W fidW nt 

à^:4^cadepie royale de Médecinp,,^» 1^39, M ^ip^uï^éfi ffâftV^^^ «JM*^ 
suivants : ^4f-î( passible de reconnaître aaprès ritat des organes génitaux 

sibU de ùOfuiQier dans les maUlréUVf^gfai^sffdfinflç qa^^l di^^tij^ pféisncû 
d» l'acide arsénieux, quand celui-ci, au lieud^<^r été pris k'V^tçt p^î\{ffiH 
lent, a été donné en dissolution dans Veaut et lorsque l'acide arsénieux a été 
intrùàMit^ ému h cmai êiaeitifbH iAp ii qt ié 4ur h éis^ <€êikâsdrt Mqtt$^utani, 
ftmU'-^fi M êrûus»r ésau w ntngtaidam hspf^^m^tét l'4a(mmç^ ommksvec 
UfiifiieUil^'a pûsiti mis en «o»/^f? ^Jyiiuti€9uji^9ùédépwir4^ê^rja- 
eilement àafts nos organes la présence (Tune préparation arsenicale qui aurait 
étiùbsotbée, -^ur tarsenU tuÊusMUlenènt énhtmtkéimt Uuttp$^eT%cÊaaH. 
-- Hur les terrains des cimetières, sur Vjtpféjifif M^^ff PJffUffnl£9}/fffir ff '«* 
conséquences médieo-légales que l'on doit tirer de l'existence possible d^un 
^ompmé atsétiical dans c€é ierrmiu, ' . 

il -suffit d'îmdiquer les hiaticres traitas dans ces Mémoires pour en fiire 
«eniir'loaie riiBpoHan««« Il #est fM'de «Mdeoki ^vi-ttc 9à basaMl^C de 
:liso9ter des cas particuliers qui s'y rattacheraient , sans avoir étndÂé Jes 
mémoires où le professeur de ^ris examine et résout ces qucslioiis d*une 
iHanière et ihimensc. Avant que M. OrfMA iiH fait ciilrfr dtinflle <^orps Qe 
«dn naété rk médseîm UyaU opsmwvéKos ^ocAercbcs cfài on^onMeiit tm 
yw# to i nyr néoeaMive , l'oAev^^ agàmvKms a «m Jf fm/tm <ik jMdre 
à la troisième édition tous les mémoires où elles sont consignées. De cette 
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manière, cette édition, aocteentêe de près de 900 Pf^g^f préêtaùje t«iis les 
^ '«Tantales d'une nooTeUe édition, dana hqn^e taraient exposéeâ les ac- 

f quisitions las plus récentes de la science. 

f . OBFDUA ET LEfUBOB. ^ nàlTÈ DES EXHUMATIOIIB JURL 

DlQCESiSTol. in^afeeigarei. U fr. 

Cet oimaie peut être considéré comme ralte et oompléanail de la m^ 

OBfflIiA.— SECOURS ADONNER AUX PraSCHINES BMPOISONIIÉES, 
on aiphjxlées. 5* édit» corrigée et^ augmentée. i880« iiHLS« br« S f^, 50 & 

OBFII«A, doyen et profiemev à la Faoalté dt méë. de Parli, de.— 
PCfRTRAITiSar grand papier. S fr. 

OKAWAM, ^ ffistoiie méittcale, générale et partionllère det MALADIES 
ÉPIDÊMIQUBS» coDiigieoiei et épiaoodqnes « qui ont régné en Borope 
depuis les temps les pins recalés jasqn*à nos joore. 2* é^L , re?ne» corri- 
gée et considérablement augmentée. 4toL in-6. 1835. MX fir. 

PBULBBBA0. — cmfiflE IIIN£RALE ou Traité complet des mél«ix« 
' des oxides et des acides, diaprés une nouT^e métliode» avec llndicalioa 
de tons les rëadifii qui serrent à fidre reconnaître ces substances, et dei 
secoursou contrepoisons à administrer en cas d*empoisonnemeot par œs 
corps, tuifi dn lablean latin et français de la nomenclature phaimacen- 
tique universelle, i Ibrt foL in-8. t fr. 50 c. 

JPWmm»! — DES MOYENS D'AV(HR LES IfflULLEURS CHEVAUX* ou 
limportanee delà forme et de Taplomb naturels du sabot du chrTal pour 
la oonienration de ses qualités, ,in-8. isai. dfr.^Oe. 

VBTIT (J..Louis). — TRAITÉ DES MALADBÎS CHIRURGICALES ET 

' DES OPÉRATIONS qui leur oonvicnnent. 1700. 8 toU in-S, a^ee 

90 fig.br. 7 fir. 

PETIT (Mare-Antoine), dœtenr en médecine delà ciHle?ant univeisil^ de 
Montpdller , ancien ckimrgien en cbef de rUélel-Dfeu de Lyon. — COL- 
LECTION D*ORSERVATIONS CLINIQUES. Lyon, 1815, in^ br. 6 fr« 

PETIT BT JMamiWI. — TRAITÉ DE LA FIÈVRE ENTERO-MÉSEN- 
TÉRIQUE. In-8. 1818, fig. ooL 6 fr. 

PnBRQDDI. — TRAITÉ DE.LA roUE DBS ANIMAUX, et de ses rapports 
avec celle de l*bomme et les législations actuelles; reru par Gnoâamet 
FminAaic Cmnaa, Miemnn, Scsmobll, MÀnar, HoiAaD, ete. t Tolin-S. 
€880. 1§ fr. 

PDIBL, médecin des aliénés de rbaaplce de la Vieillesse (femmes). TRAITÉ 
COMPLET DU RÉGIME SANITAIRE DES ALIÉNÉS, ou Manuel des 
établlssemenu qui lev sont ooniacréSt 4 voL in^oraé de planches eiptt- 
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es faiie catim, aécotées mt le modèle des «ontrodioBs que l'adnfaiiitntloii 

de» hôpitaux a fait éterer à la SalpétriM diaprés les plans de M, Hnté , 
aiehitecte des hôpitaux, delalfadeleine, etc. Prix: 12 fr. 

.f^ Pl!IBT,afOcatàlaCoarroyaledePar».--PEJ,AMlGRAINE,Iii-i8.i838. 

^* . ifir. 50 

"^ PLAN D'ÉTUDES MËDIGALBB , ou Guide de l'élète eu médedne, eonte- 

uant des Tenseignementssur les formalités à remplir, sur les court, les hô- 

'S» piUux, Fintenat aux éei^ee pratiques.* la direction A donner aux études 

& depub la première Inscription j uiqu*ao grade de docteur en médecine ou 

en chirurgie, une notice blMiograpfaiqne, etc., etc., par M. M***» doc- 

r teur en médecine, anden interne des hôpitaux, i887, in-S. i fr. 25 c 

POBTAI.. — OBSERVATIONS sur la nature et le traitement des mala- 
dies du foie. iSiS. in«4* . ^^'^' 

POOlIiLET , membre de TAcadémie royale des sciences, professeur de 
physique è la Faculté des sciences de Parié, etC;, etc.— ÉLÉMENTS DE 
PHYSIQUE EXPÉRIMENTALE ET DE MÉTÉOROLOGIE, ounage adop- 
té par le Conseil royal de rinstruclion publique, troisième édit. 2 toU 
in-8, lig. 1897. i^ f'- 

PBÉyO0T n DOUAS.— PHÉNOMÈNES qui accompagnent la Gontrac* 
UoB dé la fibre musculaire. In-8. fig. 182S. 1 fr. 50 c 

FSOOT (W), — TRAITÉ DE LA GRAVELLE , du calcul Tésical et des 
•uties maladies qui se rattachent à un déhmgement des fonctions des or- 
ganes urinaires ; trad. deranglais avec des notes, par Momaom. 1822, 
in-41. flg.br. 5fir. 

PUJOI.. — ŒUVRES DIVERSES DE MÉDEQNE-PRATIQUE» sjvecdes 
additions, par M. F. G. Boissiao. i823. 4 voL in^. 15 fr« 

RENAULT, professeur à TÉcole d'Alfbrt.— TRAITÉ DU JAVART CAR- 
TILAGINEUX. 1 ToL in-8.» fig. 1881. 8 fir^ 58 c 

BIGHARD, membre de riosUtut, professeur de botanique et d^hlstoire na- 
turdle médicale è la Faculté de médecine de Paris.— NOUVEAUX ÉLÉ- 
MENTS DE BOTANIQUE ET DE PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. Sixième 
édit revue, corrigée et augmentée des caractères des familles naturelles du 
règne végétal , ornée de 188 planches intercalées dans le texte* représen* 
tant les principales modifications des organes des végétaux, etc., et de 
dnq planches nouvelles, gravées sur acier. Paris, 1838. Un fort vol. in-8| 
papier satiné. Ocvaiaa adoptA fau lb consul botal ob L^ufSTavcTJOii 

pOBUQIia POUm L^BKSBXONBMBIIT dans tous LBS ÉTABUSSlinaiTS M fc^BMIr 
VBBSiTé. 9 fr« 

M. Richard s*est efforcé de simplifier les éléments de la botanique ; il en 
a élagué les vaincs hypothèses et les détails fiistidieux. Gomme cet ouvrage 
est principalement oestiné à ceux qui veulent se livrer à l'art de guérir, 
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fMNeiir Miettra prétMtéqttatep MlioMâ ikooUe.iaieMp.ipiî leM*/îl»^t 

des organes des Tegétiiiu; i^ dans les modifica^ioç^ (jue neuTciit ê|>router 
ces organe^ ; 3* âfims le c|ioix d'un système. Cette méthode simple et Iticile 
est la meilleure tfae l'on poissé nnYre ; «Ihé eft le-frvit 'dé - yobi ci ' f at iiî : 
employiée depuis Tingt ans par M. Richard , dan» ses cours publics, elle 
altif» (wntfntat Mxm aliliioiiM «oMid«r»Ûc d'élève». C'epi U |4^r ^1 
•loge que H'pn on puisse li^ice» . . / 

MtHARB. fitÉMBNTS D'{H6T(HRB 11 ATlmELLE M «DIGALE, emite- 
nant des notions géMénleisiur liûstoÎMiMta^eUe^IftdOfon^Qil, TJ^ire 
et Us ptùpriélAs pie imuJfli «lifl^iti»i«tédtewienU oii pQi»on% tirés dps trois 
rigvesde Uft^^uro^ ^taqi^^ if^izii^if rfTiff^ corri|;ée çtcoofidérablqizvent 
augmentée, ornée de dix plaociies représentant les formes cristàHines' des 
nlnérauB, lesopènl d» sanCMies officinoies,. les /illfws insecM»rMRiii» 
et les rers intestinaux de Thomoie. d vol. in-8, ^nt 1^ prgniejr çgniient 
la Zoologie^ le deuxième la Minéralogie^ et le troisième' la Botanique 
mééieAle. I8M. . ' iVtt 

•^ FORIOJLÂIRB DE FOC|K il Tong» to praUeiens, oq Rpcneil d 



Ibmolev les plw usi^ ^''f'^ ^* f '^^"^^ médicjUe, ayep T indication Mes 
dqg et e xprimée? en poids aéciinaux et en poids anciens; SEPTXEUIE 
EDmp!^ refondue sur an pistii êntièremenl iietif, et contenant, i* le t^a- 
bleau géoéral des Eaux minérales ; S* celmi des Gontrepoisotts^ •* les ae- 
cours à (fonner aux aspyxiés-^tavxnofé^; ptrU» A» fiiCHA«i>».doctew 
en médecine, professeur & la Faculté .de médecine de Paris . m^bfe^ 
n&stUut et de TAcadémie royale de «lédeéLob PartSi î»k%i lovt viililma 
lu^S ^uf Jésus Tâj^n. ' S De* 

VMt te monde mitHf'à {«u*» du ir janrMr Îâ40, h ly^tèiM des («ids 
dB0Unaw(.MCoWigMpU« fH>uf.^oHM} la Fd^jkc. CH^^josqu'àprôsent^uB 
Us Formulaires ne présentant que les poids anciens , les iiit{(i<;»ins man- 
quaient d'un recueil ou , dans les formules usitées dans hi pratiqtie , les 
^MstiWs. Ais^Bi^l «xpriméfls en {lolds dédvanx, les Sffds ^eJa M ^nX9^ 
rise désormais. Celte iaiiaqi,^ M., le professeur Richard Tient de la rcju- 
plir par la ^publication d'une septième édition do son roiiMULAïAB db 
M>cfrk. 

• Qelte édition pourrait à Trai dire èteeeaaÂdérae cornante ?iA.«iirm9S fn- 
tièremept nouveau^ tant l'auteur s'est efforcé d'y introduire de9 change- 
ments et des amétiorations. 

Jns(|n'à présent, comme dans tous les antres onrrasgcs da même genre, 
les itA^mules y «taienlt aangéfis par formée pJummçùntitike* , qui t^aane 
constilaaittit agitait daohapi^nfis disAMioU,.^i0si ka lùantt^ Icé foUfiifBf Xcs 
pilulef^ les potif^, .etc., étaient .toutes r^^r^es ensemble quelis j^up soient 
leur poinposiuoa cl leur mode (l'action. Cet arrangement a^ait un incon- 
▼euLeii't graTC, celui d'une grande perle de temps, pour le praticien, obKgé 
en quelque Sorte de lire toutes fes jftormules d'une même forme phanha- 
cefiticrae, po«r4éoa«i^r «éétle'^ui tuf panAsant ooiaaemr dans le cas ifé- 
oiat au«t ^mwJBÉr A*a|yUyiam. 

Qans cette nouvelle édition, M. Richard a adopté la classificat4^>n des 
agonis pharmacplqgiques et des formules dpnt ils font partie, par ordre de 
ptopfiiï'éê mMi*c*ïTe!*.T}*crt atfiife qu^afidt'àcftsnt ded^ltres qrf'fl existe 
de niédicatîons !>itti*divtini^es. 

Daas chacun de éèà'tbtpifares, H dtttm ^ PinfibidSoiKtletouB MizaJtf!* 
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esAicAlA siin^e4, agents de là médication ; i* ioutés les prèpanOSônA ou'on 
hït Mibir 4 tes m^Uicaoneitù et les doses auxquelles en les hdmlnUtre ; 
d» eâlltt k série de totateft les Ibtasitlei ecMi^dsée» , {tisanes , Ismlonà, tein- 
tufes^ extraits , etc. , etc.) , qui se rapportent è cette médicatiMif Bkr ce 
]aoy<n> h praticien q«i a prêa|aUiBnenl 4i^niineU ii|é4NB^tfp|],qu*a 
T«ut eipployer, petit en uji inst4Pt »e rappeler tyuA U^ «f cnU 4^ cette .^é- 
(dicatioD» leurs j^épai^tions diyer^es , et de plus toutes Icf iformifles. 4|ns 
lesqHfsUes ces inedicaments ont cté introduits. Ainsi», p^v^^i^pï^f daxii le 
el^pitre consacré. i la médication purgative (jÇ Ut)|uçAi K|ini%.s Jf M 
jûcdica|];icnts simples qui jouissent de Ja propriété pHFga^T^ii i ^^ lenrt ^i- 
teraes préparations , avec l'indicatioA d^ dpsea d^. /Q|»}Quno 4'^,^s ; 
3° enûn toutes les formules de tis^n^. potions, pi)i4e^ , pq^drc^, çl§o- 
tnairea , laTements , etc. » etc., pi^rga^fs* Ch^ co)|ipi«^ to^t ce qu'nne 
semblable disposition a de commode pour le praticien qui consulte le 
lofmulaire. 

Qvoique toif tea les quantités soient exprimées en poid^ déciniauz, comme 
oe genre ^e- numération n'est paa encore ^milier à toMS cenx q^i écri?ent 
dea formules, H. Kichard a cm devoir conserver ei^|,re denx ptifenthà^es 
les poida anciens, mieux connus de la fénémlité des mêdecinf . Cette réu- 
nion cfsmparatUe des deux aortes de piaids aura l'aTanta^e d'ê,Ti(tpr lica 
^mvea erreura que le défikut d'bahitude aurait nu faire comm^ttim, et d'ac- 
coutumer petit à petit les praticiens à l'usage des poida décimaux* 

Snfi^, M« Ricbavd a enrichi cette édition d'un nombre de lormnles 
pmqtte doulde de celui qui existaimt di^s lea ^itipns ipiiéeMe^^esi et 
néanmins, par le eboix du caractère et4es snins apportée a 1^ partie ty- 
fOgrapni<^ue, le roliuni et le formai si eommndea ib Vputraie n'«i^ p^nt 
été changes. 

nCRAàBÉ — BIStOmE NATOAELLE et MÉtrit^AlE Btt «IfMt^Qtes 
espèces d^pé^acoanba du ootnineh». i vol. IM i finr* B fr. 5è c. 

— mcnONNAlRE ÉLÉMENTAIRE Et RiiJSQNl^É tflW TÉRM*îS i)E 
BOTANIQUE, contenant Tétymologie et la définltitttt de tous téï tenues 
«mployÉi ptHur déiigoar ks dher» mfina» de»- ¥éi^taiix» IttA «nUttla- 
tiona, leurs lonctions et le^rs jDfaladies, aree Timlifi^tlpp des J^^ qui 
doivent être prérérés ou rejelà. i ToL .^-8, à,l£9loime$^ ïènviron^O 
TeuWits, Sous presic, 

La botanique est peut-être, de toutes les sciences naturelles , celle où le 
bemin d^m dielimiB«ife «xplicàfiif dea tennca qni compes«tAt m» bifgage 
ae fiasse ^plna vivwmnt sentir, il est peu de sciences ed «flbt^ lea e«r- 
mes techniques soient pins nmltiplftéa, et 'aient agitant vwiié suivant les 
opinions théoriques , «pielquefoia même soi^ant le onpelce deeaùtiéuM qui 
ont écrit sur cette partie de l'histoire naturelle. iNsndaiM pbisienra annéfs, 
M. Ricbatd sW ooeupé de rénnir lea matcviaux de eel naetAipa» et |>our 
lui dotaiker nn ée^rÀ dNiiilité qui manque à «nw lea auirea Hwea dn nîêshe 
genre, Il aura le soin non sealemenfc de ilennfel- une déAuilieo eixMte de 
tous les mots qui ont été prenosés par les divers anteÉVa^imia il asàigtwra 
eeu^ qui doiTev^ i}t^ prêtres pour df^îB^elyi^qiiP'CrSilia* #pit à cause 
de leur antériorité^ soit a cause de leuf euphonie pu de leur précision , en 
présentant les autres comme de simples synonymes. Ce travail lonç et 
diiOcile aura Vavantagé'de mettre sous tes yeux du lecteur tou9 les no'ms 
par lesqueb un même organe aura été désigné par les difletrents auteurs. 

ttM:]ËttâAtt> (té baron), cbîrurglièli èta èhéfdePhftititat'&iDt-Lotils, etc. 
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—NOUVEAUX ÉLÉMENTS DE PHYSIOLOGIE» dix. «diu i-enie, oorrigée 
et augmentée par rauteur, et par M. BÉIUIU)» proièsseur de physiologie 
à la manie Faculté. Dixième édidoo, entièrement refondue et augmentée 
d'un violame. iSM, 8 vol. in-6. SO fr. 

Les Nou»taux ÉUments de Physiologie de M. le professeor Richerand 
ont acquis une célébrité trcp grande et trop justement méritée pour avoir 
besoin des éloges obligés de toute réimpression hourelle. Annoncer une 



„ importantes, 

plupart des ftraTsux que les savants, tant français qu'étrangers,ont accomplis, 
a nécessité la création d'un troisième Tolume. Plusieurs théories anciennes, 
qui n'étaient pins en rapport arec les connaissances actu^es, ont été mo- 
difiées. 
Voici, au reste , les principales additions qui ont été faites à lV>uvragc : 
Le cluipitre de la digestion renferme une description pliis étendue des 
• aliments , de la ftiim ; une analyse plus exacte de la saiiTe , d'après 
MM. Tiedemann etGraelin , Leuretet Lassa igné; une histoire complète 
des sucs gastriques d'après les travaux des physiologistes précités et ceux 
de MM. Prout, Sterens, Bostock, etc., travaux d'après lesqueb il est au- 
jourd'hui permis d^xpUquer les célèbres expériences de SpaHansani sur 
les digestions artificielles et les résultâu si variés des auteurs qui les ont 
répétées ; les recherches intéressantes de l'influence du pneumo-gagtriquc 
sur lachymification, faites par MM. Leuretet Lassaigne, Blagendie, MUnc- 
Edwards, VaTasseur, Clarke, Brodie, SédîUot, Fourcade; quelques addi- 
tions au mécanisme du Tomissement, d'après MM. Grares et Stoskel, Be- 
clsrd, Gerdy, etc. 




dosmose, l'opinion de M. Tiedemann. 

BICHERAND (le baron), profesMur & la FacttUé de Médec&pe de Paris, 

chiruigîen en chef de l*fa6piul Saint-Louis, chiruiigien consnltant du roi. 

—ERREURS (de«i POPULAIRES lelàlives à la médecine. 1811, Sn-8. br. 

6 fr. 

Quoique l'on ne croie plus aujourd'hui ni aux sorciers, ni à la vertu des 
amulettes^ il est encore un très grand nombre d'erreurs , de préjuges, dont 
les gens du monde, et peut-être aussi quelques médecins , ont de la peine 
à se déikire, et qui ne Sont pas seulement ridicules, mais presque toujoun 
plus ou moins dangereux. 

11 appartenait à un médecin éclairé, à un Yéritable philosophe , et sur- 
tout a un écrivain aussi sévère qu'élégant, de combattre ces hypothèses 
absurdes qui, reçues et transmises d'âge en âge, finissent yar acquérir un 
certain degré d'autorité, et deviennent funestes à l'humamte. 
-- DE LA POPULATION DANS SES RAPPORTS AVEC LA NATURE DES 

GOUVERNEMENTS. «887, 1 vot ln-8. • 5 fr» 

— HISTOIRE D'UNE RÉSECTION DES COTES ET DE LÀ PLÈVRE. 

1818, in-8. 1 fr. 50 C 

2|Gette opération, U plus hardie peut-être qui ait jamais été pratiquée , 



dont kl hMfm del'ftrt n'offirent aucmi «xemple, et qui a été suÎTie d'un 
luceèa complet, ett un hem témoigna^ en ftireur de la fupérîorha de la 
chirurgie française, et fidt preure non-seulement de l'habileté, mais en- 
core du génie de odui qui l'a conçue et exécutée. 

On lira donc arec le plus grand intérêt cette petite brochure, où l'an- 
teur a émis quelques idées noutelles sur le traitement de l'hydropisie du 
péricarde. 

BICHEBAHD. — DES OPFICIEBS DE SAirTÉ ET DES" JURYS MÉ- 
DICAUX CHARGÉS DB LEUR RÉCEPTION, iil^ 1834. i fr. S5 c 

HIGOTy chef des traTaux aoitomîques à recelé Tétérinaîre d^Alfort — 
ÉLÊBIBNTS DB BOTANIQUE MÉDICALE BT HYGIÉNIQUE à roMge 
d9 élèfcs Tétérinaires. 1881, i loU iii-8, br. ' A fr* 

— TRAITÉ DES ARTICULATIONS DU CHEVAL. 1 roi. iii-8. V édi- 
tico* (Sout ]^tse). 

RnXEBT BT BERTHEZ.-.MALADIES DES ENFANTS. AFFECTIONS 
DB POITRINE, première partie» PNEUMONIE, in-8. 4888. Sfr. 50 c. 

BlSTEIJatUEBER-.RAPPORTS ET CONSULTATIONS DEMÉDECINE, 
LÉGALE. i83i, in-8, br, S lîr. 50 e, 

ROCHOOX, docteur en méd^ine , médecin de Thospioe de la Tîeillesse 
(hommes), agrégé à la Faculté de médecine de Paris, membre de T Acadé- 
mie royale de méd., etc. — RECHERCHES SUR L'APOPLEXIE , deux, 
édit rerne, corrigée et considérablement augmentée. 1888. 7 fr. 

RŒDERBR ET WAGLBB. -. TRAITÉ DE LA MALADUS MUQUBD- 
SE, misaujourparWaisBiao,trad.du latin par Lipanci. 1816, ln-8, 
br. 5 fr. 

ROflTAU, proISnsear de médedue ellnique à la Faculté de nédedne de 
Paris.--TRAITÉ ÉLÉBfENTAlRB DB DIAGNOSTIC, DB PRONOSTIC, 
D^INDICATIONS THÉRAPEUTIQUES, on COURS DE BfÉDECINE CLI« 
NIQUE. 8 Tol. in-8^ deux. édit. rêvnet corrigée et «ugmentéiu 1880, 

18 fr, 

^ COURS ÉLÉMENTAIRE D'HYGIËNE, dcnx. «diu rewe, oofrigée et 
augmentée. 18S8, 2 ? oU in^S. 14 fr» 

La lecture de cet ouvrage peut être regardée comme une introduction 
nécessaire à l'étude de la pathologie. Elle peut aussi se recommander aux 
^ personnes qui, étrangères à la médecine, cherehent sagement dans les 
' litres sur oette science plutôt des préceptes propres à les prcserrer des 
mâUdîes , que des moyens pour s'en guérir ; aux personnes aTÎdes d*in« 
stmetion qui Teoknt oooBailfe l'infliaenea dmàtfetê corps de fai nature 
suivi" 
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Venmfn de M» fUmiui» se 4iràiHpi« wlftst |Mir la mifmàewtêlsih lfi$>' 
teaae des peoséiit q^o pwr lu giiiCQ ft T^ltfgMioi du HfW« d» tam^m^'itfk 
ont été publias sur h inâma M^^U «^ <|ui l«iiwÎ9Pt4&p<ii# Umg^Uffn^ dé* 
•irer qu'un médecin phys|cdagUle ^ pmkm i )• fdis «'cfl «tt^Miitd* 
nouTaau^ Une n^uTeUe^diTision» fpndié^ sur la dirislçn Joeme diss ft>pç* 
ttonsde Vèconomie anÙDalej^prea^t^ soii^ le jour le jpUi» aatui^ç) «^ le plus 
lumineux les -direrses modmeations qu*êprouTe 1 exercice de 6haciui€ do 
ces fonctions, et les causes nombreuses de ces modifications. 

V»ul^a au matti^ pro6t dasa wms «mpfa )m satanlV ((VW àê 
H. le proiesseur Halle, et diminuer par UJej^ regrets de ne pu pouédey 
un oUTrage Sur lliygflèÀe, que cet lioiiilne cel we àVaît profeâseeaTec tant 
d'écUt. . 

BOmtSMn ^ ABGHKHCttfiS SUR TOB M At ADifi ENCORE P£0 €(»l|«> 
NUB, QUI A REÇU tE NOM Dt RAMOLLMSIlBRr M tlHRVBM; 
i§28» deux. édiU ii)r8, l»r, 7 & 

ROOflSBU — SYSTEME POYSIQUE ET MORAL DE LA HMMB, Md^ 

du système physique et moral de Thomme, et d*un fragment sur 1^ tçiisl* 
Inlité, etc., par Alibeit tfix^e èdft. IBOl, ili-8. fig. br; * 1 fr, 

SABATIER-DUPinrTaElf. — DE LA MÉDECH^ OPÉRATOIRE 
avec des additlotis et des uoites, par L.-1. SAirsoit, cher, de la L^.- 
d*HoDii., Aoct. en chir, et professeur à la Faculté de mtdedne de Paris, 
cbimig, derH6tel-Dîea» eta, elc»« et h-U Béun» docL en dilnov.» 
prof, de médecs» opératoire à la Faculté de médecine de Strasbonig. Iioo« 
VBLUB ÉDiTioifi augmentée de généralités mt les opération» ot )es panse* 
menjts, de Tanalomie cbinugicale des parUe%. de rJDd|»Cion dj^procédés 
récemment découTerts, et enfin <)e Tapprédation des mÉihodes et des pro- 
cédés IdÉUA à dUi^aeopèMtion. 16SS, 4^^ in^ tS fr. 

■ 
L'onTrage de Sàbatibr adopté comme classique dans toutes les écoles de 
cKirurgiederEurope, a été complété et perfectionné par Dupdttrsh lui- 
màne, sovsocs yf9ua« par ae» deua «lères h» pUs dMttng«(és, Mit ^rooN, 
chev«Ûer «fe h L«fioik-d'ii(«uieur, pMaasear « k Facwlté de médecine de 
Paris, cbiràrgien de THôtel-Dieu, etc., etc., et J»4m Biaui, doOeur en 
chirurgie, professeur de médecine opératoire & la Faculté de médecine de 
Strasbourg, qtd y ont tbntiaiié la dotitrincet ïesirataux de grand 'dilrur- 
gien : Vest le seul outrage auquel Dupuytren ait travaillé. 

SJUiSQM^ llodraf en iMiBilJtedo'là ftedlté de Pn'fia» <âdiui gien en aeeiiiid 
dé l^ôtel-Dieu, etc. — MOT£F(S DE PARVR^R il ft f fiSflSB par le 
f(^Gf;Vfi, aaiTî^d'qnMémpire snr 1» jp^de d\iç|train? U pler» de U 
flH^ itfii»û«; P«f 4U->V^ REWUSOiilERI» pDoi^s^ear de ctfAkue çblnu»* 
«ibdtt A PUMTCDriié i fé ri É I » ^1 riopale do Piao»«lik «âSi,l»8» %»bik 

« (h Wtrf 

0adiàv4«^xtun& Pft^oQok 

par Gatol, profeiBeur à la Faculté de médedno do Paris» aveo^ 
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- mënc tMflit '^t OHtAét 'tk^l^gmi I^H^f, 11^ ^ l «roi ««l..|h4 «I «n 

éHa^ to-fbi fle 84 pi ' 91 fr. 

té stij4>1ialeiit tépaféHJiem; itt^ «t tltlfilr A» 9 i^. 7fr. 

-^'ADDITIONS âV TMlTfi im L'AKÉVRVSMB'» tnâdlt d(s iHtaHeniMir 

ôllitteh 46^1^ ii-S, br. 1 fr. 50 e« 

-^«fiHDRlA 6ULLA LW^GkUMk^VEhhE 1»tlINaPALI ABTERIE degli 

* M eèh una appendice aU*opera solViàévriflinù Paria, 1847» iD«4* 6 ir« 

MHrtFrt.-^RBfmER. 0*OBft]»f ATIOPIB 80R DBS 0A8 m GBOB- 

iÉëSE!^ DOtJtËÛ^E^, {TrMàéd'tthei&fi^u'etfofàetitiqtiesarlatQatiSère 
4'«xplorer; iraduli dç l^aMemândpor BUÀ% dpcL-méd.^ chef de çUnique à 
lBFacaltt4e6lfattonig«itt4» . Sfiw 

fiCUDAlllÔBB. — TRAITÉ SUR lA NATURE ET LE TRÂlTEMEirr 
DE LA GOUTTÉ ET DU RHUMATISiME , traduit de Tanglais sur la 
. ^enpèreédîtioiy augmenté d*iui long Mémoire sur l'emploi des bains de Ta- 
peurs dans les mdadies goutteuses et rhumatismales» atec des plancbes 
reiprésentant tous les appareils de rbOpital Salnt-Liouis, etc. 4823, i ioU 
,iii-& 12 fr. 

SPRBIVOEL.— INSnTUnONES MEDIGiE. Mediolani, 1816. li vol. fai«8. 

•6 fr. 

TA VEAU (0'*).— HYGIÈNE DE LA BO^^CfiË, ott TraHé dd soins 

<fa*eii«ent r<fttMieii;4e la batdfe et laiaoflfliefvatbHi dttMai^ fiCv ebi^ 

.iQittrlèiiieédlt;lTalite-tl.l8S& ' 3 fr. 

TBIBBRT (Félix) (de Seurre). — ANATOMIE PAtHOtX)G!t[;i»l atec 
lAiodèles en rdleK 

' L'ouTrage fermera 80 liTraiaons qui rept^sentei^ilt pltn de trois cents 
oos d^Aiiaibaiie |Mtfaio^^|tte. 

Le prix de cbiiqve litnuJiDii , pour Vmwiêt est de 40l fr. La première li- 
Traison seule , dans laquelle nous stods été obligea de donner une pièce 
de chacune des partiel âe Vanatothie^ patholo^iqu ^ , et qui ftnine notre 
sbéctmen , sera eleTee au prix de 60 fr. avec le Tolume. 

Ijm médecina poqrrmt te p w iMim des j>^ea et i|<^ pièces aépftma* 



-MnMASiniy pf6fes8eftr de c1lï%iè tntëtiSe H VIMHïHilie &t ^(Ad^œ. 
— EXPOSITION PRÉCISE DE LA NOUVELLE DOCTOINE fti^ÊDrCALE 

* ITALIENNE, ou considérations patboilogico-t)ra(tiques sur llnflamitnatSën 
et la BèVre continue. Traduit de Titallen par I-T.-L; 1621. l vtfl. hi-9. 

6fr. 

l(REBtTCHETy avocat àla Cour royale de Paris. — dODE ADMINISTRA- 

■ TIF DES ÉTABLISSEMENTS DANGEREUi, iNSAlUBlfeS OU ÎNCOM- 

* MODES. 1832, 1 vol. ln-8. ' ' * 5fr; 

ijfqÔBUCIIËTy avocat, EiXltMtl, ànc^en'magistràt, et Èm tiAlftATj ar- 

* chiviste de la préfectore de police. — NOUVEAU DICTIONNAIRE DE 
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POLICE, oiiR«eiieilaDalytSq«eetndiqnBédeBMf|OrdoiiBiiie«» R^ 
flemenU et InstrndMos oonoernant la polioe judiciaire et aduiiiiiitratiTe 
ai France, précédé d'une Introdocdon hMtoriqae sur la police depuis mni 
origine jusqu'à nos jours. 1885, 2 très loris toL io-a» iO &• 

THOUMELy docteur en médecine delà Paeulté de Paris.— DBS PREMIERS 
SECOURS i administrer dans les maladia et accidents qui menacent 
promptementlaficetc. l?oLin4S» 8fr.50c. 

Owftage contenant l'indication précise 4^ soin» à donner dans lea eaa 

d'empoisonnement , de mort apparente , d'asphyxie, de coups île sang et 
d'apoplexie, de UessureA, de plaies enyenimées, d'hémorrhagies , de brd- 
lureset de corps étrangers introduits dans les ouTertures naturelles , ter- 
mine par rénumèration des secours à donner dans quelques affections gra- 
ves des femmes enceintes et des enfiui|s nouTcau-nés , et par l'indication 
de la conduite que doit tenir le médecin, quand il est appelle pour un caa 
de médecine légale. 

TBOOSSBAVf prdfiesseur de matière médicale et de tbérapeutique à la 
Jacultè de médecine de Parii, et PÏÏDOOXj docteur en médedne, pro- 
fesseur de matière médicale et de thérapeutique— TRAITÉ ÉLËBfEN- 
TAIRE DE THÉRAPEUTIQUE ET DE MATIÈRE BfÉDIGALE. 8 forts 
Tof. in-8. 19 fr. 

TimCK. — ' TRAITÉ DE LA GOUTTE ET DES ICALADIES GOUT- 
TEUSES. 1 vol. iikS. 1837. S fr. 

▼AH 8WmTBM--œMMENTARIAin Hermannl BOERHAAVII APflO- 
RISMÔS, DE COGNOSCENDIS ET CURANDIS MORBIS. EdiUo tertia. 
1769, 5 TOI. ln-4. br. 25 fr. 

▼A8TEL (Edouard).— GUIDE DES VOYAGEURS ET DRS MALADES 
AUX EAUX-BONNES, in-i8, 1838. S fr. 50 c 

TELPEAU. — EXPOSITION DUN CAS REMARQUABLE DE MALA- 
DIE CANCÉREUSE AVEC OBLITÉRATION DE L*AORTE, et réflexions 
en réponse aux explications données à ce sujet par M. Broossals. 1828, 
in-8. br. 2 fr. 

▼BRDé BB LULB. — DE XA PETITE >'ÉROLE considérée comme 
agent thérapeutique des affections scrofuleuses et tuberculeuses, suivi 
de considérations noureUes sbr la nature de ces maladies et sur /es ristUtatt 
funestei de la vaccine, in-8. 1889. 2 fr. 50 c 

VIONÉ. — MÉMOIRE SUR LES INHUMATIONS PRÉCIPITÉES. Des 
moyens de les prévenir. Des âgnes de la mort S" édition, in-8. 1889. 2 fr. 

▼mAMOED. — ESSAI SUR LA FIÈVRE BILIEUSE ADYNAMiOUfi 
DES GRANDS ANIMAUX. 182À. in-8. br. 1 fr. 

VITfiT. _ MÉDECINE EXPECTANTE, contenant les maladies fébriles, 
les maladies inflammatoires et la matière médicale. Lyon, 1818. 8 toU 
in-8. ' 86 fr. 
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▼OmH (FEUX) f docteur médedn des liOpitain d6 Pub, elA, BB 

L*BOMBIB àNOiAUi fol. iii-8. 1889. 7 fr« 50 C 

vnSBiXEL (de), médedn oculiste. — MANUEL DE L'OCULISTE, on Dio- 

tioonalreophthalmologiqae. 1818» IrdL in-8, ktoc S4 planches entaille. 

douce. iSfr,- 

WB8T9 docteur en médecine, ancien interne de première classe des hdpt- 

tanx de Paris et de la Maison d'aocondiement. — DBS MALADIES 

INFLAMMATOIRBS DES FEMMES EN COUCHES. 1814. iiH8. « fr. 

WOILIiB]^— RECHERCHES PRATIQUES SUR MNSPECnON ET LA 
MENSURATION DE LA POITRINE» considérées comme moyens diagno». 
tlqncs complémentaires delà perenssion et de ranscoltation, 1 jrol* ln-8^ 
1887. ' 6 fir. 

WOnXBZ- — ESSAI HISTORIQUE, DESCRIPTIF ET STATISTIQUE 
DE LA MAISON D'AUÉNÉS DE CLERMONT (Oise) , accompagné du 
plan général de cet asile.in-8. 1889. S fk*. 80 Ct 

AUBERT. NOUVEAUX ÉLÉBŒNTS de Thérapeutique et de Matière mé- 
dieakti Cinquième édition. Paris, 18S8, 8foU in^, br. 15 fr. 

L€ premier Tolame comprend Tliistoire des médicaments qui se rap- 
portent à la Tie d'assimilation ; le deiuitee Tolume, les médicaments qui 
se rapportent à la rie do relation ; et enfin le troisième et .dernier Tolome 
comprend l'histoire des médicaments qui se rapportent à la Tie de repro- 
dnctionj il comprend aiuci l'art de formuler et l'histoire des eaux miné- 
rales. Cette nourello édition est entièrement refScndue et misa au niTeau 
de )a science. 

L'auteur de cet oarrage est le premier qui ait amené une réforme salu- 
taire dans cette partie essentielle de l'art de guérir. C'est lui qui, le pre- 
mier, a appelé la physiologie au secours do Li thérapeutique, appuyé les 
bases fondamentales de oelle-ca sur la doctrine des forces Tîtales, et a 
montré la nécessité d'aToir éçard aux causes des maladies pour l'admi- 
nistration des remèdes. On Int doit encore d'atoir substitué à une foule 
d'expressions barbares et surannées un ^langage clair et préeis, signe i 
foiUible des progrès d'une science. 

Ce litre n'est ] -^ 

les cours que son 

bien se pénétrer ' , ^ _ ^ 

rappeler souTcnt les Térités d'une science qui est le but unique de toutêa 
leurs études, de toutes leurs Teilles, on , pour mieux dire, le complément 
de leur art. 

AUBBRT. — TRAITÉ DES FIËVRES PERNICIEUSES. 5* édic, 1820, 
iii-8»fig»lir. 5fr^ 

La découTerte de TeiBcacité du quinquina dans le traitement des fièrres 
pernicieuses intermittentes snlBrait seule pour attester le pouroir de la 
médecine, et lui assurer parmi les sciences exactes un rang qui lui a été 
trop souTcnt contesté. 
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(Tefi miMÊtk 9L JkUhtft qtt'«cait «éwmct k gloif« de tëpoadre im 

gnni jour sur cette matière. Son Tnitév 4oiiiU ÔQqwicqne p^ition àmme 
h dcAcript^ d« ^Iium^uis yai>étjcs 4<^ fièvres pernicieuses non e&corc re- 
connues par les nosoloçî&tes, et qui contient un grand nombre de rcchcr* 
ches nouTelles sur l'histoire physique du quinquina, est le seul guide în- 
f.iiUible dont le praticien puisse se senrir dans des circonstance* aussi 
dil^cilet, oàla ▼te4« ••• maUdei d^nd d£ la jnMAsaa da ^m diAsao^tÂc» 
et <ie sa promptitude d^$ radministratio^ du remède. • 

AIWERT» £UKÏ£3 BI8T0IUQU» Ae ]ft9V9K|, SfiUmuiliiGakviiiii, 
composés pour la Société médicale et suîtIs d'un discours sur les rapports 
de la médecine a¥ecleS8cleDce5pb]rslg[Qes et morales. 1806, 1 vol. in-8. 4fr. 

— PRÉCIS SUR LES UALÂIXIES D£ LA PEAU, i voL ln-6. 8 fr. 

BOBDE0 (OEUVRES COMPLÈTES DE), médecin de la Facoltéde Paris, 
ooolenaDt des recherches sur les glandes^ les crises» le pouls, les écrouelles, 
la colique métallique, ridstoire delà médedoe, le tissu muqueux, les mala- 
dies chroniques et les artlcoladons des os de la fece, Panalvse médicale da 
saiig, etc. , précédées d'une Notice sur sa vie et sur ses ouvrages, par BL le 
chevalier RxcmuiAHD, prol^Htor | U F^oltt ^€ lo^ecine de Paris, etc., et 
terminée par une table alphabétique des matières. 1818, S vol. iii*8, br. 
iBi^rimés par Crapcist ' 8 ir. i 

Le plus bel élo^e que l'on puisse Hiré des ouvrages de Borden, c'est de 
dire qu'ils ont été pour les Vicq-d'Aayt, les Barthes, les Bichat, les Uatté, -cj 

les ^dberand, les Alibert» les Brovasais et autres médcciiw célèbre», une l i 



aouroe loconife d'idées sublimes qui, développées par cui, ont exerce une 
influence immense snr l'art de (guérir, mai devenues autant de véritô» fon-- 
dameoAales, autant de principes teuBnable«, dc^uaU il a'eat plus permia 
de s'écarter dans Vêtude de û seàence. 

Mais tout ce qu'a publié cet illustre auteur était épars, en forme demé^ 
moires» dont plusieurs même manquaient au commeiee, lorsque M. le pro- 
fesseur Bit^erand oat l'heureuse pensée de les réunir en un corps d'ou«> 
Yrage qui forme deux volumes, à & télé desquels il a placé une notice sur 
la vie et les œuvrea de Bordeu; notice qui, est écrite avec cette chaleur, 
cette éléganœ qui est propre à l'auteur des Eléaients de physiolagie. C'est 
donc à lui que tons ceux qui se destinent à la médecine nu la pratiquent 
déjà doivent l'avanttige inappréciable de pouvoir méditer, consulter les 
productions d'un physiologiste profond, d'un excellent anatomiste, d'un 
praticien habile, d'un homme de génie enfin, à ^ui' l'Âcob da Pans doit 
aon illustration, et l'art ds guérir son perfectionnement. 

BBICHBTE AV. ^PRÉCIS ANALYTfQUB du Croup, de TAugine eouen- 
neuse, et du traitement qui coovient à ces deux maladies, précédé du rap- 
port sur les mémoires euvoyés au concours sur le croup, établi pax le gou- 
vçruement eu 1801, par Bo>er-CoUard# profes^uf ^ i^ Faculté d^ méde* 
cine de Paris, etc. 1 S26, in-8. ' 3 fr. 

—TRAITÉ THÉORIQUE et praUque de l'Uydrocéphale algue ou Fv^vre 
rérébral^e des enfants, suivie d*une collection choisie d^obscrvatiQns» et de 
la traduction de TEssat de Robert WhyVL Aur cette moladii^ otc.1 vol. 
ii>8. 1829. fi &• 50 a 
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BBICHETEAD, «KTALLUR BT COTTEBEAS. L'ART de 
doMT iM ■AUoôaRNt ont tànitas iiae vmrKtm, hMd Tm dMttenii l/gK, 
c'ert i dire de on an k nnanrt dtml, denDaoeldenlïIrolsatiijiletnib 
krpT, df 5($I 3 qnalonc, de goalone à riiigt, et de vingt & soixante, ou 
DICTIOIvnAlRE de pogologic médicale en Ubleau tjnoptiqueb i (m 
T0l.i»18, 181». S fr. 

BBOoaaAU (u.} nfiruiË parlui-hêhb, n lbttbeah.|£ 

DOGTEOR BROUSSAIS, pai U. Uirtia d'AiTBiwn. D;>U. 1S14. lB-8. 

S fr.eoc 

CABAHIB. DCDECRfi DE CERTimbE EN HËDECINE, 5< édiL 181S, 
fat-S. bnxh«. S fr. 

Cilianis fTUseoiMe ici loiialea argiuncDU les plus plauiiblcs, uniles rai* 
•Oimemcnu les pins spécîeai cjni aient janiai» été opposiTs a 1r certitude 
de h médecine, et, opKsIe* ■T□i^ pnKniéa dsnstoUtelenr fonv.sTpc tout 
ieur poids, il les coôdMt avec les lenlei armea à» U niiaon, il les déUuit 
par le aaulpouiroîi d'une b«tiiie logique ) et c'eit tot^joura «Tec one nge 
retenue qu'il justifie soa art dei reproches que lui ont adreué* les igno- 
nnlj et Uïgeiude mauTaite bji ; il cherche moins àleiconfoodre qu'à Isa 

— COUT'-D'ŒIL SDlt LA nËVDLUTlON ET SUE LA RËFOBME DE LA 
MEdECJNE, ISOi, iD-S. Ht, S fr. 

— OB9ERVATION3 SDR LES âFFECTIOtffi CATAAEHAIES EN GtVt- 
RAL, IBM, In^ br. , I fr. 

' Les ratarrhea, on inAaminarions des membranes muqueuses, tarmtnt 
OliB grande pailie dea aflectians auxquelles notre corps est snjet. Ils «tla- 
^nmt riwDJBe duw tau* les ifei, tontes ka cokdillou, et k tontes îtt 

Si le plus ordinairemeat ces mabdics se terminent par la gucrifon , il 
ia'eiit pna rare qu'elles détiennent funeites, aoii i cause de la Tiolencc de 
"lea» (fn^tâine*, «oit pu lewr paHage à l'étal chronique. 

Une bonne monographie aur les catarrhea est donc bd liTra éminem-' 
Vient ntile, nntérilable bieirfkit pour l'humanité. Tout le MMide lira 
celui-ci avec le plus grand intérêt , usia les lieillardi anrtont , qui sont 
les plus eiposcs nui affections catarrhales, et principalement à celles du 
poumon , f trouveront des conseils aussi sages qu'aides , non-seuliment 
pour guérir , mais encore pour prcTcnlr un mal dont ils sont si fréquem' 
meut aueinta, at dont ila n* ae débcrrtMMI qoe très diScîleneBt. 

CAILLOT. ËLËHENTS DE PATHOLOGIE GÉNÉRALE et ik ^q«tlla«i« 
pathologique) 181B| I toL ïb-S., br, 6 ft; 

Atcun Dorrage ne pronre BiiailK qne edni-ci les profrès qne U thér-'- 
méJicalea Ëiits de nos jours. On y trouve eiposé, avec autant de clarté ; 
de lionne fol, les principes "érilables de la pathologie générale, de c 
qui est basée sur la phyaioIo(;ie, païsqu'en effet In maladies auxque 
qouB sommes sujets ne «onl antre chose que le dérangement des foncii 
4ant la rcguLirîlé ounslîtua l'état de santé. 

[^L'auleur n'a pose, pour dogmes fbndamontaui, que ceni qui soDt im 
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•ammeiit cofifitntés. Il n'a montré un attachement aveugle ptfur autun syt- 
tème particulier, mais il a su, en liomme habik, proliter des découTertes 
nouTeiles, des opinions les plus modernes. 

Ce liyre, réellement remarquable, tant sous le rapport de la conception 
du plan que sous celui de Texecution, n'éSt pas asses généralement connu. 
Les élères ne ^troureront peut-être nulle part ailleurs autant de moyens 
.d'instruction, un guide aussi sûr pour diriger leurs études médicales. 

0A1IGB. GUIDE POUR L'ÊTDDB DE hk CUNIQUE MÉDICALE, ou 
Pieds de flémilotiqae. lass, i voL in-ia. 8 fr. 

DBUORDE AUX. NOUVELLE ORTHOPÉDIE , ou Pi^ds sur les dîf. 
formités qu'ion peut prÊrenlr ou corriger dans les enfantSi la-iS, i805, 1 fr« 

FABBE-PALATRAT. DU GA|.VANIS1IE .APPUQUÉ À LA MÉDE- 
CINE et de son efficacité dans le traitement des affecHons nenreoses, de 
Tasthme, des paralysies, des douleur» rhumatismales, des maladies duponi- 
qaes en gtoôrâl, et pardculièrement des maladies dironiqnes deFestomacv 
des Intestins, du foie, etc.; wec des notes sur quelques renièdes aozîUaii«$ 
ouvrage tradiïit de Tanglûs et précédé de remarques, de coraidératioiis 

' physiologiqueseld^obserrations pratiqaes sm* le galvaSiisme.i8S8, in-8. àt 

TOnÈBÉé TRAITÉ DE MÉDECINE LÉGALE ET D'HYGIÈNE PU- 
BLIQUE, etc. 1812. 6 Tol in-8. 95 fr. 

FOUQDBT. ESSAI SUR LE POULS^ ftouipeUe édit. MontpeUier, 1818» 
iiH8. br. S fr. 50 c 

HAMDi. COURS DE BOTANIQUE et de physiologie végétale. 1 fort voL 
in-8. 1811. 6 frw 

HAMin. VOCABULAIRE BffiDiCAi., etc., suivi d*im diotiomwire bio- 
graphique de médednscélèhrea. fai-8. Ittii» . 6 ft*. 

HDPPOCBATE. APHORISMËS, trad. d'aprttf U collection de 22 manus- 
crits et des fnteiprètes orientaux, par LeGebvie de ^Villebnme. 1796, in-iS 
lir. 1 fr* 50 G» 

JAGOrOT. ÉLÉMENTS DE PHY^QUE EXPÉRIMENTALE» DE CHIMIE 
ET DE MINÉRALOGIE, sidvis d^ abrégé d'astronomie, deuxième édit. 
totalement refondue, etaugmeotée de plus d*un tiers. 1821, 1 vol. in-8. 
etatlasibr.; 10 fr. 

Il est impossible de réduire et de présenter avec plus de ckrté au- 
tant de connaissances indispensd>les mises à la portée de toutes les 
intelligences. « 

I^TEBRADE. CODE DES PHARMACIENS ou Recudl des édits, lois, 
ordonnances et règlements concemaut la pharmacie, in-12. 18AÔ. 1 fr. 

KOlITEGBE. DES HÉMORRHOIDBS , ou Traité analytique de tontes 
les affections hémorriioldales. 1829, deuxième édition, in-8. Iir. 2 fr. 60 & 

PARKBft (Samuel). CHIMIE DES GENS DU MONDE , ouvragé trad. 
de FangU sur bKneuviéme édit. ; par RifFAULT. 1828 , 2 vot io-8. 
br. fig. 8 fir» 
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Mil. POUCE JUDICIAIRE pluniue»<UodqaB, tnd, de l'aHema 
pat Boviaon-Ligni^. lUfl, fn^ Ht. S 

Non wnlement lemcdcciD dnitaroirimecoiuiuanmceiiarhitcâaki 
tara d«*>liiiMwU JonI la»h<iBiBiei Ibat im nip jonnuliBr, allndapon* 
leur indlquar Mnx mii cmirienDeDl i Iran diqùiitii»», oa qni «om cr 
tnîm 1 Imr lempanment, niai* mcom U dc doit risi igaonr ds fv 
a rappolt i U KipUMMalion,i hitàatioo dtmt CM anliatuicei loiit nn 
tible*, ■And'AmàmânedepréTcnir on de combattre lu acridenii * 



Le docteur RMMr ■ tndlë ce nqet arce Iimooap de talenl, et aon 
trage a caoD tri* grandmccii en Allemagne* Sei tndnctenra, MM. Ba 
lon-Laçrange et Vogel , en J lyonbutt dei note* , l'ont aneon ra 
plu aille aux médecini, et aurtoat aux plnniiacuiu , qni j pnUeroDl 
âge* ûutrnctîinii «^ la meilleure iliaiiière de préparer le* ronide* e< 



*. HISTÛIBE DBS PROGRÈS BSCENTS DE LA CBIRI 
G1& ISIS.ln-B.lr. . i 

aocHomc. hecherches scr la fiëvbe jadnl tau, ii 
te I 

HOCBODX. RECBBBCBES mu ki dUKrenta nuladtai qs'Oi^w 
ntmjaniib lSl8jllbrtToLl»fl. Â 

W>LJimK>. INDDCTIOItS pUloM^ilqaM et pttlMilo|4qiMiiiirlctdl 
KDtwe^èccad'eiduUlJUetd'eidteneittitfe.Tndnlt de l'mMi 
JounUn et Boifinn. 1819, tr. S fr. M 

Afin de faire mieiu lentir aux lecteur* rimportaiice du traité 



:! indûitieDl, d'une maniire chire el condM , l'état aci 
dekiMaria'etdehpivtiqiieiiiédkalMenFmice. A k nita de l'ootT 
•e trooTent quatre laUcau, doal le premier Indiqua la différante* e^ 
d'eicitabiUle et d'excitement, et la* tmia anîmin , 1h laklcaax phjah 
KiqtK* et pathologiiuei, 1* du ■jMème nerreu; 9* dtVffanlïàLm 
taire j 3* du ijstàne lajculatre. 

TIMOT. L'OKANISMB. DiMecUlkuu m le* tatiaOrn ptoiniW p« 
■nubulMtioiu jlSSS, In-U, br. i fr. H 



, Sovê jntuê ywir p iu M it b u i M omm m u i 

CATALOGDB ET IttSCRIPTION DU HDSÉB DDPDYTIUR et du Ml 
d'«BBtaBlai»nMle,iéd%4 pu HH, Andnl et DoiamlHm, mm 
7«aideMM.leiprabMetinOriUa,Bn«dwt', CraTdbiv,GerdjatBl 
ifln, dwfdeatnnoiuiRtoiiilquei. ItoL in-8 , onéi de planAei. 
TRAITE DE L'ART DES ACCODCOBNENTS, D08 MALADIES 
FEMMES EN COUCHES ET DES ENFANISHODTRAO-ItES, Aïolb 
pnlLP.SaBOISipnifaHewdB tiialqM OeootKkmsli h la fKt 



TRAITÉ DES HAHIPULAnONS CHIMIQUES, pu H^PËUGOttpl 

TRXITt raATIQtlE irâOSCOETATtOIT, dii c^dit mfliodiqiw des dU 
\tf9S tiftlèùiào) ée ex mode d'eismen k Veut phjBloIttiitp» « m«ih 
bide de rtçpqDDie ; pu Mil. BASTU, pi(»lBHMT-«sr4g« «t hitatfté db 
médecioedePariitUidwdMtda^liii^ dl)PKIiBl4lntM!j'j tk, et 
HMsiBOfiBIk. aoakpn- «* nMiAw. mdtt litCTtte-hibréM as hApi- 

. pMilt, e(K, Mr.i't M. «raMUf ^ 

' iONMiAVX Mt HBBBCiNB, 

ET DES SCIENCES ACCESSOIRES (ISiO). 

Atttuiitkthi pour an on, à partir de janvier) 13(sM«n par dM. 
ARCaiVES qËN£HAI.ES DE ^lÉDEUnE, Jaanal iii^fJiiuiLljti r du 
' 5rïAc;t mïdîcafii, rfdîgé p& iiné'E«dét£ compcHée de pmfesseaa des 
' racnllésde mMedDe,de meinlim de l'Acadénite de mMecwc>ilalDMe- 
dw wWra^iMa M» MpSMh M WHis é des depàrlËmeots, TfoiiUine 
. ''tt DoareUe sënc — Annteg li>3S, rt» ^ 16Vt. 

'Lés JhtliM jWtftMM'A iÊ^Hia paraisteot les premieii joure de (&■• 
■Jilè iiiiria,-par uiunérvs de 8 Teiùllei. QnBltT daliicn {nnoent on Tolumt,qai 
MtonikâipertMenklcdcsaïaMm Uti détsIlKe. 

Gbht^Tie nVBArrtr iftH tntprUtï tn ca^acf^W^9 àcuIâ - — Des plaaal^ et 
flpira ffinbt aiàoXtes quaofl elles seroni aùcee&aiceih 

Le prix de l'aboDoement mI iixé A 30 tt.foai Ptriif k 1& fr,^ fnne 
de DorV PCMtr la d^MttnMabt M * » fr. poar les fajt (A )e pm ai 

«^teHitfWi. iDB«iODsaA>anvn, 

s'Bicbet jemie et Labé , libraire*, place de l'Ecok-de-ÙMeclnei i; 
bM toK'lwJUÉM&es de* dépwMneittl et dlrtEteim dri ^okti. 
!u1À prenûire lérie de cejoamal, qui k eimaeneé le i" janvier 
■e compote de àjx années rumuitl 80 forts Tolamet in-8, Il n'en reste 
très peUt nomlins j^ mllecl^ou n o mp l t tes, dont le prli est de 350 ft, 
Intel tépai^es se yeadent 25 fr, cbacune, eicept^ ï'aonte i835, qne 
'adSetons au prix de 30 Tr. La deuiième lérie, qui part ''" '-" j^ntler 
in si décembre iBA7t ie compose de dnq aim6c9 rsrnant IS Toliimra, 
.'ftA-, La tatrie gAiïfalâ deslftilrmicrs Tolimies 3e la première sjrie 
idV^tirAtiAiS'Ir., et celle desiadénien volâmes de celte prtmlËie 
ftàliam Et pWtttre Ans l« covta&t tte l'âuMe. Lu table dei 15 *0^ 
I del»d«airiWi »M««««'ptaMde ifatbuHkUBen 
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rotIRNAL DE «■■nOB MEDICALE 

DB P&ASIMCW, Wi »»ICÛM¥¥««- 

ET REVUE 

DH i(DanLi.H sçitNTinquH ninqnu» Vi ^umius; 

Pv le}meiiibi«i de la tooÉU de chimie nUicala-mC M » W iftM »"W > tn , 
Toemlme de la socLèti depbyinaeie de Puii i Cwtwmm, i n i 8i iMi r «tliPl»t 
i l'Ecole de phannacle de Parii, owfubre 4* VàtMiféf nj^ di mM«- 
dnectdacoDseJldéïaiuliùtâiDDMu, de i'-Atiadt^ Wfrin itowJHfWM. 
derioiiilut de France, prorcHenr de dûnde t U AKtUA.Âv « n hW W 4e 
l'Académie de Paris, et&, elc.iFii,'prorei«eQr d'biqUifX ^IVureile uM'' 
cale à la Faculté de Médecine deStrasbourft : Giibudbt, phannadeo, mon- 
bie de l'Académie ro jale 4e M éiHdne , prolbwenr A l'Ecole de pturmacle 
de P»b: JitU4 H FoatuKLui, rrolmnH de obiovA. i>|Mb>r de t* 
Commission' un ilaire da quartier de l'Ecole ^ lfM«pif ^ filF>lli4«4Vni 
probMenr de ddmie A l'école royale Télérinalre d'Ailbrt ; Oxiilâ, profes- 
seur et dojea de la Faculté de Hédedoe de Paris, membre du conseil rojal 
de rioumclion publique; Paib, cUotbU.nBaiihctiiria', membre du 
Comité des aru chimiques de la soeiété d'eneonrasement ; G. Phletu, 
dMev ai MtdBrinti PsLam, rlpéUteor à PéeolePoljtccfcriqiie', eti.; 
Rtaiut,fwttamT de bouniqne t )i Paenllé de aié4èdM dt Parïi; 
Roniqir, phanmàen, meinliK de l'Aeedfaite n>rMe in laMqtipc. «c. 
DEUXIEME SËHIE, ANNtE 1840. 
i^flumMs i^AKnnRMVT. 
Le prix de FabaDiiement da Joanut ttt de 19 fr. 90 c. pour untc h 

PtiBc*, et de IS tr. pour rétranger. 

La première icrie de ce joisTnal, qui 3 conuneacé en 1835, k compas; de 

diiannéei, forminit chacnne on.fbrt Tolume in-8, btcc planclies ; le prix 

aiui*elL«tail da 13 franc*. 



^ 



RILCUEIL >E HBDECIITE TÉTÉRINAIRE PRATIATTE. 

Publié par lUL Giaau^ andei directeur de l'école royale Télérinal 
Ton; ViTiL, aneien proreuenr, Yvui, in^peetenr-fénfral des 
GBMHBa, HuDiaii, pniaiean A l'école TétéiinalR de Lyon ; Ri 
proTenenret directeur de l'école d'AITort; Higot, proftsseoi^adj 
UonaDD, professeur et direoteor de l'éoole royale vitériDaiie < 
lonse (eomBttMi en 18U). 

Four Paris, tSfr., — pour les départementa, lifr. SOc. 
Les années 1834 à 183S se Tendent, chacune séparémem, |3 fr., 

le* troit pi«BÛir«» qu'oBnepeutdàûcberd 



/ 
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JOCBNAt 

DES CmNAlSSAIfCES NÉGBS6ÂIMS 

l n mm9ÊMàMiM âvi nmomim» aux KAMurAcroBniSf aux comu- 

ÇAxn tT àvx ans du moiidi \ 

Par mie neiélé de setaDli, dlndnAricis» de mannfoctarieny d^agifeulteiin 
et deeoiUMrçtiilii publié loaslt dinctioQ de M. A. CnrALUii, i^imiste, 
WÊÊÊhn dnoooMll de sahibrilé, de rAcedémie Toyale de médedne, du 
floaacil d*e diiihii»m itien de la Sociélé d'encc MU ' i feme ril , profiemar adjoint 
à Téeole dePhamade de Paris, elB. • de 

Parabiaiit le pranier de chaque mois. 

oomnoRs m L'âaeimBKtirT» 

Podr Paris* 7 fr. par an. Pour les départements» 9fr« par an* firtnc dé 
port, ii francs pour Tétraiiger. 



ASSORT 
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MICHÊOÊL HISTOIRE DE FRANGE* éep^k le 18 hromaifie (nofsmbre 
A799), jusqu'à k paix de Tilsltt (Juillet 1807)* tomes i «i 0. in-^ 

BBinnn*. aujlUEL DU LIRRAJRB et de ramateur de linta. 4 voL iii-8. 

18IÉ. 

VUrrOn. OBDVRBB complètes. gMUos -en ordcs ce j>i«o6déea d'une 
notke historique par Richard; suivies de deux Toluuies sur le progrès des 
sdenoei physiques ctoaturelies depuis la mort de Bnffon, par le baron Cu- 
vier. 81 toL In-S» avec 80 cahiers de planches en noir, 

KABAHBDI. mSTOIRS DE RUSSIE. 11 toI. in-8. 18S0 à 1826. 

■OmnSQIIIEUa OEUVRES GOIIPLÊTES , avec les remarquca des 
divers coounenlatenrs , et des notes Inéditesi en un seul volume grand 
Jn-8., orné d*mi très beau portrait de fiContesquien et de tf gravures. 



N' 



iMPinnuB ET v<HnMmiR ne pbux liOcQon et coiiPâcm»» 

19, rnm Ifotre-Damc det Vicloûei. 
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